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Ichthus

	Symbole des premiers chrétiens et signe de reconnaissance, il représente le Sauveur, au début de l’Église primitive.

	Aujourd’hui, il est stylisé par un poisson formé de deux arcs de cercle.

	Nūn

	Vingt-cinquième lettre de l’alphabet arabe, symbolisée par le signe ä et première lettre du mot äÕÑÇäí (naṣrānī) dérivant de Nazareth, ville d’où est originaire Jésus de Nazareth.

	Cette lettre ä a été utilisée par l’État islamique pour marquer les maisons des chrétiens d’Orient, en préparation de leur persécution.


Prologue

	Dimanche 13 février 2022

	Brignais (Rhône)

	 

	 

	Toute la journée, le soleil avait peiné à traverser les sombres nuages qui, lourdement plombaient le ciel de Rhône-Alpes. Toutefois, à Brignais, ce n’était pas cette météo hivernale qui tourmentait le père Quentin Verdier, mais plutôt l’accroche de son homélie consacrée à l’Évangile de Jésus-Christ, selon Saint-Luc. S’il avait prévu de la commencer par une phrase choc de Karl Marx : La religion est l’opium du peuple », à la réflexion, il craignait que cela ne soit finalement mal perçu et surtout incompris des fidèles paroissiens. Même si, pour démontrer de l’existence de Dieu, il avait décidé de s’appuyer sur une argumentation logique, scientifique et philosophique, mais n’allait-il pas les choquer ? Là était la question, le sujet de son questionnement et son inquiétude.

	 

	Quentin, dernier-né d’une fratrie de huit enfants, avait connu durant son enfance une vie pauvre, mais parfaitement heureuse auprès de parents fermiers, qui n’avaient jamais compté ni leurs heures ni leur amour. Et, s’il avait envisagé, dans un premier temps, de rester auprès d’eux pour les soulager dans les pénibles travaux de la ferme, il connut au moment de sa première communion, la révélation. Ce fut une fulgurance comme une évidence. Dieu l’avait appelé. Alors soit, devenu adulte, Quentin décida de suivre son intuition de vie, bien qu’elle fût emplie de doutes. Il quitta la campagne, abandonnant à leur sort des parents vieillissants et, s’il ne se dévouait désormais plus à valoriser la terre nourricière qui leur avait été léguée par leurs ancêtres, il s’attacherait à sauver les âmes en perdition et à réveiller la foi de ses contemporains.

	Après son ordination sacerdotale, il exerça plusieurs ministères, d’abord au séminaire de Lyon puis auprès de plusieurs établissements d’enseignement catholique. Aujourd’hui, à plus de soixante-dix ans, son sacerdoce en Jésus-Christ se traduisait par une présence bienveillante et généreuse auprès des uns et des autres, à commencer par les plus fragiles pour lesquels, avec une infinie patience, il déployait constamment des trésors d’imagination pour rendre leur existence plus agréable. En permanence à l’écoute de leurs peines et de leurs souffrances, il n’avait de cesse de transmettre la parole du Christ et le manifeste de sa foi pouvait finalement se résumer dans un credo de quelques mots : croire en Dieu et en Jésus-Christ, son fils unique qui conduira tous les hommes jusqu’au Père.

	Au fil de son ministère, sa présence continue et chaleureuse auprès des plus démunis de sa paroisse, sa bonté, son implication et son abnégation étaient telles que lorsque les fidèles évoquaient leur curé, ils l’appelaient affectueusement « Le Bon Pasteur ». 

	 

	Ce dimanche 13 février 2022, l’ecclésiastique terminait son office divin devant une petite trentaine de paroissiens qui participaient habituellement à la messe. Finalement son inquiétude concernant le début de son prêche n’avait suscité aucune réaction, c’était à croire qu’ils ne l’avaient pas entendu ou bien peu écouté. Car là était évidemment toute la différence. S’ils avaient peut-être perçu le son de sa voix, de là à affirmer qu’ils l’avaient écouté avec toute la concentration nécessaire, c’était une autre histoire. Ce soir, comme d’ailleurs après chaque office religieux, il ne pouvait que se désoler de la perte de la foi de ses contemporains qui se matérialisait par une désertification, de plus en plus patente, des lieux de culte. Force était de constater que les églises se vidaient, et qu’elles ne faisaient plus recette. Pour preuve le denier du culte, principale ressource des diocèses, était en baisse constante, obligeant l’Église de France à des appels aux dons de plus en plus fréquents. Peut-être fallait-il y voir l’une des conséquences du scandale des affaires d’abus sexuels. Toujours est-il que la paroisse Saint-Clair n’échappait pas à cette tendance et c’était, pour le vieux curé, un sujet de profonde désolation auquel il ne trouvait pas de parade. Il avait longuement réfléchi à cette problématique et fini par penser que cette désertion des lieux sacrés avait été finalement provoquée par l’Église elle-même. Il la déclarait responsable du jour où, voulant se moderniser, elle supprima la lingua franca catholique, autrement dit le latin. Et comme Georges Brassens l’avait chanté : « Sans le latin, la messe nous emmerde » 1. Tout était dit !

	Il n’y avait que lors des concerts de musique classique que la maison de Dieu se remplissait. Alors, dans ces occasions-là, chacun entrevoyait ou redécouvrait les extraordinaires qualités acoustiques de la chapelle, tout en contemplant les remarquables boiseries, l’orgue majestueux et le monumental chemin de croix, évoquant sur quatorze tableaux marouflés sur l’un des murs de la nef, le supplice de Jésus. 

	 

	Depuis quelques dimanches, le père Quentin, qui connaissait de vue et souvent par leur patronyme les fidèles qui assistaient régulièrement aux offices, avait repéré un tout nouveau paroissien. C’était un homme, âgé d’une trentaine d’années qui s’asseyait toujours à l’écart des autres fidèles, sur le dernier banc, au bout de la nef, juste avant le narthex 2. Son comportement empreint d’une grande discrétion doublée d’une attitude profondément recueillie l’avait intrigué alors, le croyant en grande souffrance morale, il s’était convaincu que la Parole du Seigneur lui serait d’un grand secours. C’est d’ailleurs pour cette unique raison, que ce 13 février, il suivit le flot lent des paroissiens quittant l’église par la travée centrale de la nef pour se rapprocher de l’inconnu. À son grand étonnement, en arrivant près du banc sur lequel il l’avait repéré, il ne put que constater que ce dernier n’était plus occupé. Des yeux, il rechercha l’homme dans le cortège des fidèles le précédant, mais ne le vit pas. Intrigué plus qu’inquiet, lorsque l’église fut totalement vidée, il referma lentement les lourdes portes en chêne puis, se retournant vers la croisée du transept, balaya du regard les bas-côtés de la nef. À moins que l’homme se soit volontairement dissimulé derrière l’un des piliers ou à l’intérieur d’un confessionnal, le prêtre dut se rendre à l’évidence, il n’y avait plus personne dans la maison de Dieu. Par prudence, il lança : « Il y a quelqu’un ? Attention, je ferme l’église ! ». N’obtenant pas d’autre réponse que l’écho de sa propre voix, il se dirigea, en haussant les épaules, vers la sacristie.

	 

	En cette veille de la fête des amoureux, au cœur de la petite commune, à quelques encablures de Lyon, quelques rares piétons, engoncés dans leurs habits d’hiver, se pressaient encore le long des trottoirs, les mains profondément enfouies dans les poches et la tête rentrée dans les épaules. Tous ignoraient le terrible drame qui se jouait, à deux pas de là, dans l’église Saint-Clair. Le père Quentin avait été surpris, aux alentours de dix-neuf heures, par une ombre qui brusquement avait fait irruption dans la sacristie. Très absorbé par le pliage de sa chasuble liturgique et de son étole, il n’avait eu ni le temps ni la force de réagir, lorsqu’une masse sombre fondit sur lui. Il ne put éviter ni le coup-de-poing qui lui explosa l’arête du nez ni la décharge électrique qui le tendit comme un arc avant de le clouer au sol. Il ne se protégea pas davantage de la volée de coups-de-poing et de pied qui suivirent et le firent sombrer dans le néant. Lorsqu’il émergea, après de longues minutes d’inconscience, il avait un goût de sang dans la bouche. Totalement fracassé et vidé de son énergie, ses bras avaient été solidement attachés avec des liens plastifiés, de type serflex, à la traverse du premier banc de la nef, face au maître-autel. Pétrifié, totalement nu et glacé, certainement plus d’effroi que de froid, il ne comprenait pas les raisons qui lui valaient un tel déferlement de violences.

	– Mais qui es-tu ? Et pourquoi fais-tu ça ?

	– Pourquoi ces questions ? Qui suis-je ? Est-ce important pour toi d’emmener mon nom dans les ténèbres ? lui répondit une voix calme et posée qui résonnait lugubrement dans la petite église de Brignais.

	– Pourquoi ? J’ai consacré mon existence à Notre Seigneur. Je n’ai jamais fait de mal à quiconque. Je ne suis qu’un simple pasteur qui se voue, corps et âme, à ses paroissiens. J’ai…

	– Tais-toi ! l’interrompit la voix visiblement énervée. Que m’importe ta vie ! En réalité, je me fous de ce que tu as accompli dans ta vie ou ce que tu aurais voulu réaliser. Cela ne m’intéresse pas ! Tu ne te souviens donc pas de ce que tu as fait à ce gamin que j’étais ?

	– Mais de quoi me parles-tu ? Qui es-tu ?

	– Tes cheveux blancs auraient-ils effacé ta mémoire ou préfères-tu oublier ton passé ? Serais-tu lâche ?

	– Je ne comprends pas.

	– Tu es responsable de ce que je suis devenu. Tout est de ta faute. Tout. Absolument tout.

	– Mais de quoi suis-je responsable ? Je ne te connais même pas ? Qui es-tu ? Tu vas me tuer ?

	– Oui. Et alors ? Nous mourrons tous un jour. Certains, dans l’indifférence des soi-disant bien-pensants, agoniseront dans la misère au milieu de poubelles nauséabondes. Il y aura des plus chanceux qui seront accompagnés, entourés et chéris jusqu’à leur dernier souffle par ceux qui les aiment. Et puis, il y a toi, ce soir dans ton église. Toi et ta foi que tu prétends inconditionnelle pour Ton Seigneur ! Alors qu’importe le moment où la mort vient, l’important c’est comment elle s’empare de ta vie ! Dis-moi ce que dit l’Apocalypse sur le commencement et la fin ?

	– Je ne sais pas.

	– Réfléchis curé ! lui ordonna la voix, en lui administrant une gifle phénoménale.

	– Euh ! … Je suis l’Alpha et l’Oméga, … Le commencement et la fin…

	– C’est cela. Tu vois qu’avec quelques efforts, la mémoire te revient. Tu connais donc l’Alpha, alors regarde-moi, tu as devant toi l’Oméga.

	– L’Oméga ? Tu veux me tuer ? Mais pourquoi ?

	– Pourquoi ? Pourquoi ? Toi, tu me demandes pourquoi ? Mais parce que tu t’appelles Quentin et que tu as été l’Alpha ! C’est bien ton prénom ? Fais un effort et souviens-toi !

	– Alpha, mais qu’est-ce que tu veux dire ? Et quel rapport avec mon prénom ? Que me veux-tu ?

	– Mais tout est déjà écrit, Quentin ! Tout… Moi, je n’invente rien et je ne fais que ce qui a déjà été fait. Souviens-toi du saint dont tu portes le prénom. Souviens-toi de son trépas.

	– S’il te plaît, je t’en supplie. Ne me fais pas de mal, je ne suis qu’un petit curé de campagne, gémit le religieux.

	– S’il te plaît, je t’en supplie, reprit la voix en imitant ironiquement le curé. Silence ! Homme de peu de foi ! N’oublie pas que tu es ici dans Sa maison et qu’Il te regarde. Sois enfin, pour une fois dans ta vie, digne de Lui !

	 

	Un mètre quatre-vingt-dix, certainement davantage, une longue robe de bure sombre aux emmanchures amples, la taille resserrée par une corde grossièrement tressée et sous la capuche un sourire vicieux. L’ombre se délectait de ces fugaces instants où ses proies puisaient au plus profond d’elles-mêmes, la force et le courage d’endurer le supplice qu’elles allaient subir. Ignorant les gémissements du vieux religieux, l’homme sortit d’un volumineux sac de sport une grande boîte en plastique, une multitude de fers à béton, un imposant marteau de maçon, un long couteau de boucher à la lame usée à force d’être affûtée, un rouleau de scotch de déménageur et un pistolet à clous sur batterie. Il étala son matériel devant lui et afficha un sourire satisfait. Il disposait là, de ce qui lui était nécessaire pour la mise à mort qu’il avait décidée.

	Rien n’échappa au malheureux curé qui, subodorant ce qui allait se dérouler, en eut le vertige. Ses poils se dressèrent douloureusement lorsque, pour vérifier le fonctionnement de son outillage, l’homme pointa la cloueuse en direction de la statue du Christ crucifié puis la cribla d’une vingtaine de clous. Lorsqu’il se retourna vers lui, Quentin ferma les yeux et murmura une prière. S’il pressentait déjà ce qui allait lui arriver, il ne put retenir un long hurlement de douleur lorsque le premier clou s’enfonça dans le creux de sa paume droite, la clouant fortement à la traverse du banc. C’est à ce moment-là qu’il se pissa dessus.

	– Pourquoi fais-tu ça ? geignit-il en reprenant péniblement ses esprits.

	– Pourquoi ? Pourquoi ? Mais n’as-tu que ce mot à la bouche, pauvre fou ! Je vais te répondre alors ouvre tes oreilles, c’est simplement parce que j’aime t’entendre gueuler, curé ! Tes cris me ramènent à la vie, répliqua l’ombre, en approchant de nouveau la cloueuse de la paume gauche avant d’y enfoncer une nouvelle série de clous.

	Quentin ne supporta pas cette nouvelle torture. Il hurla à s’en déchirer les cordes vocales avant de perdre connaissance.

	– Qu’a dit Jésus à ses bourreaux ? le questionna le tortionnaire lorsqu’il rouvrit les yeux.

	– Je… Je ne sais pas. Je t’en supplie, épargne-moi ! S’il te plaît, ne me tue pas.

	– Non, il n’a pas dit cela. Il leur a dit : « Père, pardonne-leur, ils ne savent pas ce qu’ils font ».

	– Je te pardonne. Mais je t’en supplie, laisse-moi vivre. Ne me tue pas !

	– Mais qui es-tu misérable mortel, insignifiante vermine pour oser me donner des ordres ? Te prendrais-tu pour Dieu ? Lui seul a le pouvoir de décider.

	– … Vous êtes fou !

	Quentin ne termina pas sa phrase. Son persécuteur se jeta brusquement sur lui et le bâillonna de plusieurs tours de rouleau adhésif. Le malheureux eut alors l’étrange sensation de flotter dans un état second, presque comme s’il était devenu étranger à son corps. Les yeux mi-clos, noyés dans des larmes qui n’en finissaient pas de couler, il observa au travers du filtre flou de ses cils, l’ombre qui s’agitait autour de lui. Il le vit longuement hésiter, soupesant ses outils avant de porter finalement son choix sur deux longues tiges de fer parmi celles qu’il avait étalées et alignées devant lui, à même le sol carrelé. Lorsqu’il s’approcha, ayant ôté sa capuche pour mieux le dévisager, le prêtre eut un moment de terreur. C’était un démon qui le fixait de ses yeux cruels, des yeux d’un noir impénétrable et irréel, des yeux dénués de sclérotique et terrifiants dans lesquels il ne perçut aucune émotion.

	– Qu’as-tu à confesser, curé ?

	– Je me confesserai devant Notre Seigneur ! souffla le prêtre d’une voix à peine audible. Pourquoi fais-tu ça ? T’ai-je fait du mal ?

	– Ton Seigneur, quel Seigneur ? ! Écoute plutôt le Mien et entends Sa parole : « Il pardonne à qui Il veut et Il torture qui Il veut. À lui appartient la royauté des cieux et de la terre et de ce qui est entre eux. »

	– Quel est cet Évangile ? Je ne le connais pas, balbutia le vieil homme.

	– C’est celui que tu méconnais, sale chien de chrétien ! puis il se pencha pour révéler à l’oreille du prêtre qui il était.

	 

	Et, à grands coups de marteau, le premier fer le transperça. 


1

	« Un jour, mon prince viendra… »

	Lundi 14 février 2022

	Lyon, caserne de gendarmerie Guy Delfosse

	 

	 

	Pour la capitaine de gendarmerie Clotilde Roumieu qui commandait la division spécialisée dans les atteintes aux personnes à la section de recherches de la gendarmerie de Lyon, le lundi était certainement le jour de la semaine le plus anxiogène. Et, en ce mois de février, il lui fallait, encore et toujours, jongler avec des effectifs réduits en raison de la période de vacances. Si quelques impatients avaient fui le froid et la grisaille pour s’envoler vers des destinations soleil, d’autres n’avaient qu’une seule envie, chausser les skis et dévaler les pistes.

	Clotilde était restée à Lyon pour assurer les dossiers criminels dont elle avait la charge et en même temps (elle ne supportait plus cette locution adverbiale devenue très à la mode, ces temps-ci), préserver une capacité opérationnelle optimum afin de répondre à toute sollicitation extérieure. Ce matin, comme elle le faisait depuis plusieurs semaines, elle rendrait visite à l’un de ses subordonnés : l’adjudant-chef Jean-Baptiste Rivière dit JB, convalescent après avoir été gravement blessé par balle par celui que la presse régionale avait baptisé « Le Tueur de la Dombes » 3.

	 

	Il n’était pas dix heures, ce 14 février 2022, lorsque la tempête se déchaîna. Un homme, ou plutôt ce qu’il en restait, venait d’être découvert à l’intérieur de l’église Saint-Clair à Brignais (Rhône). Elle était toujours en communication téléphonique avec le commandant de la gendarmerie locale lorsqu’elle appuya sur la touche « mute » de son téléphone et hurla pour rameuter ses troupes, en l’espèce Dominique Deschamps et Stéphanie Rousseau.

	 

	Malgré la pluie diluvienne qui ne cessait de se déverser sur l’agglomération lyonnaise, la vingtaine de kilomètres séparant la capitale des Gaules à la ville de Brignais fut franchie à une vitesse stratosphérique. Située au cœur du vieux village, la chapelle Saint-Clair, de style gothique et dernier vestige de l’ancien château, n’avait guère changé depuis le XIIIe siècle. Point central et culminant de la ville, l’édifice religieux trônait fièrement, au milieu des rues et des ruelles qui s’étaient développées, en cercles concentriques tout autour, dans une architecture typique des villages médiévaux. En ce jour de février, la commune de Brignais qui, en 1362 avait connu la mort tragique du comte Jacques de la Marche, connétable de France et arrière-petit-fils du roi de France Louis IX, lors de la bataille de Brignais contre les Tard-Venus 4, vivait un événement particulièrement dramatique. D’ailleurs, la foule déjà nombreuse ne s’y était pas trompée. Des dizaines de curieux s’étaient agglutinés au pied des marches de l’église, maintenus à distance par le ruban de signalisation jaune siglé « Gendarmerie – zone interdite ». Dominique se fraya un chemin à grands coups de klaxon rageurs, forçant les badauds à s’écarter pour parvenir à stationner à côté de deux véhicules sérigraphiés de la gendarmerie.

	– Cassez-vous ! Laissez-nous bosser, vous n’avez rien à faire ici ! marmonna-t-il entre ses dents en jetant un regard oblique, et quelque peu inquiet, vers les deux passagères, encore solidement accrochées aux poignées latérales de maintien.

	Conscient de leur crispation, il osa un timide « Ça va ? Je n’ai pas roulé trop vite ? ».

	– Stéphanie ! Au retour, faites-moi le plaisir de conduire. Je suis beaucoup trop jeune pour mourir ! ordonna la cheffe de division en s’adressant à l’autre passagère.

	– Ne me dites pas que vous avez eu peur !

	La capitaine répondit à la fanfaronnade ridicule et provocatrice de son subordonné en lui jetant un regard noir qui en disait suffisamment long sur ce qu’elle pensait de la conduite ultra-sportive qu’il avait adoptée depuis Lyon.

	– Moins de dix minutes pour parcourir quinze kilomètres avec, pour couronner le tout, de la pluie, un méga embouteillage sur l’A7 et quelques dépassements hasardeux. Mis à part cette évidente tentative de nous envoyer tout droit à l’hôpital ou pire à la morgue, vous espériez quoi ? Nous inclure dans les statistiques des morts en service ?

	– Non, capitaine, ne dites pas ça, j’ai été vachement prudent !

	– Rappelez-moi, Dominique, de ne plus jamais, mais vraiment plus jamais vous confier le volant, rétorqua-t-elle d’un ton qui n’admettait aucune réplique.

	Le gradé baissa la tête, bien forcé d’admettre malgré ses vaines dénégations, qu’il conduisait vite, très vite et trop vite. Cependant, il n’était pas foncièrement très différent des autres gendarmes ou policiers qui, souvent, flirtaient avec le danger. Même s’il n’avait rien à prouver et qu’il ne cherchait nullement à se valoriser, il aimait simplement rouler à des vitesses élevées. C’était choper une dose d’adrénaline, et peut-être, oublier la rudesse et les difficultés du métier. Roumieu n’ignorait rien de ces comportements communs à une grande majorité des hommes placés sous son commandement. Elle-même en ressentait parfois l’impérieux besoin, et il lui était arrivé de taquiner sévèrement la pédale de l’accélérateur pour parvenir à ce shoot d’hormones qui lui rappelait combien elle était vivante. Mais, comme elle se voulait avant tout responsable et prudente, elle ne le faisait que lorsqu’elle était seule à bord du véhicule. Bien évidemment, à rouler à tombeau ouvert, elle n’échappa pas à son lot de contraventions qu’elle paya discrètement sans jamais en rendre compte à sa hiérarchie.

	 

	Accueillis au seuil du narthex par les gendarmes territoriaux qui avaient été les premiers à découvrir la scène de crime, ils furent informés des premiers éléments et des circonstances de la découverte du cadavre.

	C’est une paroissienne qui avait alerté la gendarmerie. Très tôt dans la matinée, comme elle en avait l’habitude depuis des décennies, Madeleine Vergnaud, une demoiselle de quatre-vingt-quatre ans, – et presque toutes ses dents –, s’était assise sur le dernier banc de la nef, juste après avoir franchi les grandes portes. Comme elle le faisait lorsqu’elle était seule dans l’église, ce qui était très souvent le cas, après s’être accordé un temps de recueillement et de prières à peine murmurées, elle s’était rapprochée du transept pour s’agenouiller et se signer face au Christ crucifié avant de vaquer à ses occupations qui, en l’espèce se résumaient à une observation très critique de ses contemporains. C’est précisément en s’agenouillant qu’elle perçut la présence fort incongrue, au premier rang, d’un homme totalement dévêtu. Outrée par l’indécence de ce paroissien, elle n’osa pas détailler ce détail qui constitue pourtant la différence fondamentale entre un homme et une femme. D’autant que ce petit supplément lui fut toujours refusé – bien que chaque matin, et encore aujourd’hui, elle entonnât joyeusement : « Un jour, mon prince viendra… ». Horrifiée par l’outrage, Madeleine quitta précipitamment l’église pour s’engouffrer dans le premier commerce venu, à l’enseigne « Murmure des Mômes » d’où elle fit alerter la gendarmerie. Mais où avait-elle donc réellement posé les yeux pour être si troublée, et ne pas s’apercevoir qu’il manquait au quidam, un élément essentiel à tout humain ?

	 

	La patrouille de gendarmerie, dépêchée en urgence pour procéder à l’identification et à l’interpellation de l’exhibitionniste, n’ayant pas eu connaissance de cette information capitale, ne prit aucune précaution en s’introduisant dans l’église, polluant involontairement ce qui constituait désormais une scène de crime.

	– Je vous préviens, c’est horrible ! crut bon de préciser l’officier de police judiciaire qui les accueillait sous le porche de l’église et qui avait été le premier à pénétrer dans l’église.

	– Je pense qu’on en a vu d’autres ! rétorqua avec suffisance Dominique Deschamps.

	– À ce niveau-là, je ne le pense pas.

	Équipés de combinaisons en polypropylène, de charlottes, de surbottes et de gants, les trois officiers de police judiciaire de la section de recherches s’approchèrent lentement de la première rangée de bancs. Déjà, les spécialistes de la police technique et scientifique, sur le pied de guerre, finalisaient l’installation de trois énormes projecteurs qui allaient éclabousser d’une lumière crue la scène de crime. Et ce qu’ils allaient découvrir, incrusterait leurs rétines avant de se loger pour longtemps au plus profond de leur mémoire. À l’approche du maître-autel, la capitaine eut même un moment d’hésitation. Elle s’aperçut qu’elle avait la chair de poule et que sa bouche était devenue aussi sèche que du carton. Elle renifla bruyamment plusieurs fois, non qu’elle fût enrhumée, ce qui eût été préférable, mais pour identifier les effluves dérangeants qui devenaient de plus en plus prégnants à l’approche du cadavre.

	– Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, en faisant le signe de la croix. Mais qui a dit que la maison de Dieu était un havre de paix ?

	– Mince ! Pour du lourd, c’est du lourd ! ironisa Dominique. Bonjour la Saint-Valentin et en plus, il s’est pissé dessus !

	L’homme, objet de toutes les attentions, était nu comme au tout premier jour de sa vie. Et il avait perdu la tête. Carrément décapité ! Ses bras, allongés le long de la traverse la plus haute du banc, étaient emprisonnés par des serflex qui lui enserraient à la fois les biceps et les avant-bras, entre le poignet et le coude. Les paumes de ses mains étaient clouées au banc et des têtes de clous apparaissaient sous quelques ongles. Mais, ce qui mobilisait, d’une façon quasi-hypnotique, l’attention des enquêteurs étaient deux barres de fer qui émergeaient des clavicules.

	– C’est quoi ces trucs ? s’interrogea la capitaine, bien qu’elle se doutât déjà de la réponse.

	– Des fers à béton… Diamètre huit millimètres ! répondit un TIC 5 en rangeant un pied à coulisse dans son étui de protection.

	– Et ils sont enfoncés jusqu’où ?

	– Alors ça, capitaine, je n’en sais fichtre rien. Pour le savoir, il faudra les extraire. Avez-vous avisé le parquet ?

	– Je vais appeler la permanence du tribunal dès que j’aurai un peu plus d’éléments. Sait-on de qui il s’agit ? demanda-t-elle en désignant d’un coup de menton la victime. Avez-vous réussi à établir son identité ?

	– Aucune idée, répondit l’OPJ qui les avait accueillis. Difficile à identifier, vu qu’il est à poil et qu’il lui manque la tête.

	– Avez-vous fouillé l’église ? Où sont ses vêtements ?

	– Nous avons juste jeté un coup d’œil rapide, histoire de vérifier que celui qui a fait ça, ne traînait pas dans les parages. On n’a rien remarqué sauf quelques gouttes de sang, des vêtements éparpillés sur le sol de la sacristie et aussi des petits confettis de toutes les couleurs.

	– Des confettis ?

	– Ouais ! C’était la fête !

	– Ne dis pas n’importe quoi et un peu de respect pour ce malheureux ! Donc, il y aurait eu utilisation d’un taser 6 et la victime pourrait possiblement être le curé ! affirma Stéphanie.

	– Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

	– Les vêtements et les taches de sang dans la sacristie, pardi ! Et puis les confettis, ce serait le point de départ de l’agression. À part le curé, un diacre ou un membre du clergé, je ne vois pas qui d’autre accède à cette pièce ! Et puis, il y a cette mise en scène très particulière avec la crucifixion, les bras en croix et face au maître-autel. Ensuite, si j’extrapole, cette mise à mort me fait penser au supplice qu’on connut les premiers chrétiens lorsqu’ils étaient pourchassés et torturés par les Romains.

	– Vous avez trouvé ça toute seule ? lui rétorqua un des gendarmes de Brignais en la toisant.

	– Ouais mon grand ! répliqua Stéphanie qui avait horreur qu’on lui marche sur les pieds. Pas besoin d’être cinquante pour être un bon flic !

	– OK ! Tout le monde se calme. J’appelle la permanence du Parquet ! prévint l’officier.

	 

	Stéphanie s’accorda quelques instants de recueillement à côté du cadavre. Non qu’elle fût croyante, mais plutôt par respect pour ce supplicié qui, s’il avait officié dans la paroisse, comme elle le pensait, avait vécu les pires heures de son existence et connu la mort dans une indicible souffrance, alors que sa vie entière avait été probablement consacrée au service de l’humanité et des plus démunis. En observant le grand crucifix accroché au-dessus du maître-autel, elle s’interrogea sur les raisons d’une telle barbarie puis, fronçant les sourcils, s’en rapprocha pour examiner ce qu’aucun n’avait encore découvert. « Merde, même le Christ a été profané ! » murmura-t-elle. Elle dénombra précisément dix-sept clous et se fit la réflexion que l’homme était le plus monstrueux de tous les animaux vivant sur la planète ? Et qu’avait-il appris et compris depuis son apparition sur la terre ? Rien ou si peu. Il était hypothétique d’espérer qu’il soit un jour meilleur. C’est à ce moment très précis que lui revint en mémoire ce qu’avait écrit le philosophe Épicure : « Familiarise-toi avec l’idée de la mort. Ainsi, celui des maux qui fait le plus frémir n’est rien pour nous, puisque tant que nous existons, la mort n’est pas, et que la mort est là où nous ne sommes plus ». Elle se surprit à se signer, geste qu’elle n’avait pas fait depuis longtemps. Très longtemps même. 

	La dernière fois qu’elle avait mis les pieds dans une église, c’était lors des obsèques de sa grand-mère, il y avait de ça bien des années. Elle avait été une femme merveilleuse, aimante et compréhensive, une femme qu’elle avait aimée plus que tout au monde. C’était aussi l’unique membre de sa famille avec lequel elle avait conservé des contacts, évidemment gardés secrets, puisqu’elle avait été rejetée en bloc par tous les autres lorsqu’ils avaient appris son orientation sexuelle. Elle s’y était pourtant longuement préparée et avait eu pour cela tout le temps nécessaire, surtout après les difficiles années d’adolescence où elle avait dû apprendre à s’accepter avant d’oser le révéler un jour aux autres. Elle l’avait fait avec courage, en choisissant soigneusement les mots, privilégiant ceux qui ne heurteraient pas la sensibilité de ses parents et de certains proches dont elle craignait l’homophobie. Elle s’était évidemment interrogée sur leur mépris et leur rejet. Pourquoi avaient-ils cette haine, était-ce par peur du regard des autres ou uniquement en rapport avec leurs convictions religieuses ? Si elle s’était sentie incomprise et étouffée par tout ça, elle avait pourtant conscience qu’elle devait vivre en harmonie avec ce que son cœur lui disait. Elle devait être finalement ce qu’elle était. Pourtant, malgré les infinies précautions oratoires qu’elle avait prises et multipliées, elle ne se serait jamais doutée que les mots qu’elle posait sur ses maux les plus intimes et les plus personnels, briseraient à jamais les liens familiaux. Devenue « persona non grata » parce qu’elle les déshonorait, prétextaient-ils, il ne lui restait que cette grand-mère pour l’embrasser et la consoler. Alors, apprenant sa disparition et se sachant pesteuse parmi les siens, lors des obsèques, elle s’était dissimulée derrière l’un des piliers, tout au fond de l’église et avait veillé à demeurer invisible du clan familial. Elle les avait ensuite suivis de loin en haïssant ces corbeaux noirs qui, hypocritement, s’inclinaient devant le caveau familial, imaginant que leur présence dans le cimetière leur rappelait leur inévitable condition de mortel : « Eh oui, bande de cons, vous aussi, un jour prochain, vous serez allongés dans une caisse en bois » cracha-t-elle. Restée prudemment à l’écart, elle avait attendu que le cortège familial quittât le cimetière avant de s’approcher et de s’agenouiller devant le tombeau de sa chère défunte à laquelle elle adressa une ultime prière.

	 

	 

	– Oh Stéphanie ! À quoi penses-tu ?

	– À rien Dominique. À rien, je t’assure ! répondit-elle tout en sursautant. Je réfléchissais simplement à…

	– Tu penses comme moi, que c’est un acte terroriste ! la coupa Deschamps.

	– Oh que non ! Je crois que c’est plutôt une mise en scène ! Que c’est juste là pour amuser la galerie et nous envoyer sur de fausses pistes. Tout me semble parfaitement calculé et je crois que rien n’est ici le fait du hasard. As-tu remarqué les clous sur la statue du Christ ?

	– Des clous ? Non, je n’ai pas vu.

	– J’en compte dix-sept ! Il y en a dans les yeux, ici à la saignée des coudes, lui montra-t-elle en l’ayant amené devant la statue. Et aussi ici au niveau des genoux, là dans le ventre et j’en ai aussi dénombré cinq au niveau du cœur.

	– C’est encore un taré qui a fait ça ! On va galérer pour lui mettre la main dessus.

	– Pas d’affolement ! Dis-toi bien, que c’est toujours la même histoire, sur chaque scène de crime, il y a et il y aura toujours un tout petit détail qui aura plus d’importance que les autres. Il nous faut trouver lequel entre ceux que nous avons déjà vus et ceux qui restent à découvrir.

	 

	Le magistrat de permanence au tribunal judiciaire de Lyon comprit immédiatement que la situation serait vite hors de contrôle s’il n’accordait pas aux enquêteurs tous les moyens d’investigation possibles. Il réquisitionna l’institut médico-légal qui dépêcha, pour la levée de corps, la crème des médecins légistes, le très atypique Barnabé Mollans de Cadeville. Ce spécialiste, connu et reconnu de ses pairs, cristallisait systématiquement l’attention partout où il apparaissait. Et il ne pouvait pas en être différemment du haut de ses deux mètres zéro six sous la toise, son allure de Bad Boy, sa crête à l’iroquoise, son jeans lacéré, ses « Doc Martens » et tout le toutim ! Toutefois, le plus surprenant restait ses moyens de locomotion. Outre un vieux Solex 7 avec lequel il se déplaçait dans Lyon intra-muros, il se transportait là où il était sollicité à bord d’une vénérable Renault 6, d’une couleur assez indéfinissable, flirtant entre un jaune pisseux et un vert caca d’oie dont il extrayait à grand-peine sa carcasse. Il avait pris, ce matin-là, l’excellente initiative de se garer à une centaine de mètres de l’église, mais ne put éviter, comme il en avait désormais l’habitude, le molosse en uniforme qui, comme le monstrueux chien aux trois têtes, gardait la porte des enfers. Après s’être soumis au contrôle de son identité, il s’équipa dans la travée centrale de la nef avant de rejoindre les enquêteurs.

	– Salut Miss ! Je te croyais sur les pistes de ski, plaisanta-t-il en saluant la capitaine d’un hochement de tête.

	– Bonjour Doc ! Vous avez toujours le mot pour rire ! Le ski ? Très peu pour moi après les derniers accidents et la tragique disparition de mon acteur préféré 8, croyez-moi sur parole, je ne suis pas assez givrée pour risquer ma vie, même sur une piste bleue ! Je vous préviens aujourd’hui, c’est du costaud !

	– Voyons ça ! Ouh là ! … Mes aïeux ! Celui-là, on ne peut pas prétendre qu’il est sans queue ni tête. Il a, au moins, conservé sa virilité et s’est même uriné dessus !

	– Je vous avais prévenu. On ne l’a pas encore identifié, mais on peut raisonnablement penser à quatre-vingt-dix-neuf pour cent que c’est le curé de la paroisse.

	– Que c’était…, la corrigea Barnabé. Parce que je vous garantis qu’il n’est plus de ce monde. Paix à son âme.

	 

	Le légiste commença son examen externe et c’est avec un léger sourire, dissimulé sous son masque, qu’il annonça « que les lésions traumatiques visibles à l’œil nu, avaient indubitablement entraîné la mort ». Il ajouta que les lividités cadavériques étaient tout à fait conformes à la position du corps et que celui-ci n’avait pas été déplacé. Il crut utile de préciser qu’une autopsie médico-légale s’avérait indispensable pour en préciser, sinon les causes, du moins les circonstances de la mort.

	– Et il serait mort depuis combien de temps ? questionna l’officier.

	– Depuis moins de trente heures. La décapitation me semble assez récente vu que la putréfaction, au niveau des berges de la blessure, n’a pas encore débuté. Mais je vais le vérifier en relevant la température du corps. S’il vous plaît, y a-t-il parmi vous, un volontaire pour introduire la sonde rectale ?

	Devant l’absence de réponse et le discret mais ultrarapide repli des enquêteurs, Barnabé, aidé d’un technicien qu’il avait d’office désigné, fit basculer le corps sur le côté, lui écarta les fesses et planta profondément le thermomètre. Ce faisant, il n’imaginait pas qu’au même moment, ils avaient été nombreux à serrer les fesses ! Il attendit patiemment que le bip l’avertisse de la fin de la mesure, tout en contemplant les vitraux colorés de la nef qui évoquaient des scènes de la vie chrétienne, puis nota la température sur son nomogramme de Henssge 9, en y intégrant aussi la température de l’église.

	– En apportant quelques infimes corrections, à la lecture des différentes températures, celle de l’église et celle du corps puis considérant que cet homme est totalement nu, ce qui modifie sensiblement mes données et impacte mon interprétation, j’estime que la mort remonte à environ une quinzaine d’heures. C’est-à-dire, précisa-t-il en consultant sa montre, à hier soir, entre vingt heures et vingt-trois heures. Vous serez gentils, Messieurs les gendarmes, lorsque vous en aurez terminé avec vos constatations, de m’emballer tout ça, dit-il en jetant un dernier regard vers le cadavre sans tête. Et ce serait vraiment sympa de me retrouver le bout manquant !

	– Docteur, comment fait-on pour les mains, on décloue ?

	– Certainement pas ! Dégottez-vous une scie et découpez le banc autour des mains, mais avant tout, protégez le corps ! Et puis trouvez-moi ce que signifient ces mots en latin « Ultionem dei » que je vois gravés sur le torse de ce malheureux !

	– Une dernière question, docteur. Était-il vivant lorsqu’il a été décapité ?

	– Peut-être bien que oui, peut-être bien que non, ma chère capitaine ! répondit-il en jetant ses gants dans la poubelle mise à disposition par les TIC. Oui, vu les hémorragies sous-cutanées et les infiltrations au niveau des berges de la tranche de section, et non, en raison de ces deux tiges de fer enfoncées dans son corps. Seule l’autopsie sera en mesure de nous éclairer sur ce point précis.

	 

	En attendant les outils adaptés pour s’acquitter de la mission qui venait de leur être confiée - ce qui leur promettait un moment très particulier – Dominique et Stéphanie s’étaient partagé la recherche des traces et des indices à l’intérieur de l’église. Ils avaient déjà inspecté la travée centrale, navigué entre les rangées de bancs, traîné le faisceau lumineux de leur lampe torche dans tous les coins et recoins, les bas-côtés et le déambulatoire, lorsque Dominique s’immobilisa soudainement sous la statue représentant la Sainte Vierge tenant l’Enfant Jésus contre sa joue dans une tendre embrassade.

	– Allô ! Est-ce qu’un TIC est disponible pour prélever et mettre sous scellé ce mégot ? demanda-t-il. Hé les gars ! Sérieux, y a-t-il quelqu’un qui a fumé ici ? Parce que si cette clope est à l’un de vous, autant le savoir tout de suite, ça évitera de nous arracher les cheveux plus tard en essayant d’expliquer pourquoi l’un de nous a fumé sur une scène de crime !
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	« Ultionem dei »

	Mardi 15 février 2022

	Lyon, caserne de gendarmerie Guy Delfosse

	 

	 

	Dominique avait eu un réveil difficile à l’aube de ce 15 février. La veille, il s’était carrément loupé et même s’il pouvait prétendre à quelques circonstances atténuantes ayant été très occupé sur le crime de Brignais, il s’en voulait de ne pas avoir offert à son épouse Corine, ne serait-ce qu’un bouquet de fleurs. Il s’en souviendra longtemps de cette Saint-Valentin 2022 qui, si elle avait été pluvieuse, n’avait pas été vraiment heureuse ! Et pour parfaire le tout, voilà que la petite Louise perçait ses dents…

	Qui se souvient de ses premières dents ? Comme nous tous, Louise n’en gardera aucun souvenir, même si, pour ne pas être comme les autres bébés, elle en sortait plusieurs en même temps : deux en haut et deux en bas ! En papa attentionné, Dominique avait tout tenté pour la soulager. La première nuit, il était même resté éveillé, assis à même le sol, à côté du petit lit, ne cessant de lui masser les gencives du bout de son index qu’elle avait mâchouillé en bavant. Mais c’est la deuxième nuit que l’enfer se déchaîna, et les cris stridents de Louise résonnèrent en écho dans la cage d’escalier. Ni le doigt ni l’anneau dentaire ne furent d’un quelconque secours pour apaiser les douleurs dentaires. Corine crut au miracle de l’homéopathie en lui collant sous la langue quelques granules de Camilia puis en badigeonnant les gencives enflammées d’une épaisse couche de Glycéré Pansoral. Mais ça ou pisser dans un violon pour jouer de la musique, c’était du pareil au même !

	« Comment une si petite chose peut-elle produire autant de décibels ? » s’interrogea Dominique en plaquant la paume de ses mains sur les oreilles, tellement les pleurs et les cris lui étaient devenus insupportables. En désespoir de cause et pour ne pas subir les reproches et les regards courroucés des voisins qu’il aurait croisés au petit matin dans les escaliers, il prit une décision surprenante. Il chargea, manu militari, l’insupportable Louise à l’arrière de son Volvo XC 60, l’attacha solidement sur le siège-auto et prit la route avec le fol espoir que les vibrations de la voiture sur les pavés lyonnais couplées au bruit feutré du moteur parviennent à l’endormir. Il fit le tour du quartier ; toujours par le même itinéraire : rues Bichat et Rambaud puis cours Bayard, Charlemagne et Suchet…

	Combien de tours avait-il faits dans cet arrondissement lyonnais ? Probablement plus d’une vingtaine avec, à chaque arrêt aux feux rouges, de nouveaux cris et autant de pleurs. Tant et si bien qu’il s’affranchit délibérément de ces arrêts pourtant obligatoires, prenant le risque d’être sanctionné d’une infraction au Code de la route qui lui aurait amputé de facto quatre points sur son permis de conduire et condamné au paiement d’une amende de cent trente-cinq euros. Ça commençait à chiffrer pour une poussée de dents ! Heureusement, qu’à trois plombes du mat’, le pouls de la ville ne battait plus très fort, beaucoup moins que le sien et que les artères lyonnaises étaient presque aussi désertes qu’une route départementale au fin fond de la Creuse.

	Ce n’est qu’au troisième jour, épuisée par deux nuits d’une insomnie partielle, que Corine décida d’acheter un collier d’ambre, conseillé par quelques mamans expérimentées qui lui en louaient tous les bienfaits. Mais ça ou de la poudre de perlimpinpin, c’était du pareil au même. « Va chercher un collier de noisetier, ça fait des miracles », lui avait-on alors conseillé. Mais dénicher un noisetier dans le deuxième arrondissement, entre Perrache et les quais de la Saône, c’était comme essayer de compter les œufs au cul d’une poule ! Expression fameuse dont on ne connaît toujours pas l’origine. D’aucuns prétendent qu’elle serait du facétieux François Rabelais, mais que nenni, le cloaque gallinacé, tantôt pondeur, tantôt défécateur, ne connaîtra jamais la paternité de cette expression populaire.

	 

	Ce mardi matin, il n’était pas huit heures que tous les enquêteurs de la division des « Atteintes aux personnes » s’étaient déjà réunis dans la salle de réunion, au premier étage de la caserne de gendarmerie Guy Delfosse 10. L’ambiance était plutôt détendue et, dans l’attente de leur officier, certains évoquaient les sondages de l’élection présidentielle qui mettaient au coude-à-coude Éric Zemmour et Valérie Pécresse tandis que d’autres discutaient de la décision de Jean-Yves Le Drian de refuser le rapatriement des adultes emprisonnés dans les camps kurdes en Syrie, même si les dossiers des mineurs isolés et des orphelins étaient déjà étudiés au plus haut niveau de l’État. Lorsque Roumieu, Deschamps et Rousseau firent leur entrée, le silence s’instaura instantanément.

	– Bonjour et merci de votre présence, déclara la capitaine en s’asseyant en bout de table. Pour commencer, je vais retracer les grandes lignes de l’affaire qui nous intéresse afin que chacun d’entre nous soit en mesure, à un moment donné, d’intégrer l’équipe chargée de l’enquête, en l’occurrence moi-même, Dominique et Stéphanie. Hier, nous nous sommes déplacés sur un meurtre particulièrement ignoble qui a été commis à Brignais dimanche soir, entre vingt et vingt-trois heures, selon le légiste. Un homme, que nous supposons être le prêtre de la paroisse, y a été sauvagement assassiné. Selon nos constatations, nous pensons qu’il a été agressé alors qu’il se trouvait dans la sacristie. Neutralisé vraisemblablement par une décharge électrique provoquée par ce qui pourrait être un PIE 11, il a été violemment frappé, entièrement déshabillé, torturé puis décapité. Je précise que ses mains avaient été préalablement clouées au banc sur lequel nous l’avons découvert. Les TIC nous ont remis un court extrait vidéo de la scène de crime. Stéphanie, s’il vous plaît, pouvez-vous lancer la projection.

	À la fin de la séquence, Clotilde Roumieu s’accorda quelques secondes de silence, le temps que les enquêteurs assimilent toute l’horreur de l’assassinat. Nul doute que certains faisaient déjà le parallèle avec les meurtres récents des pères Jacques Hamel à Saint-Étienne-du-Rouvray et Olivier Maire à Saint-Laurent-sur-Sèvre.

	– Je précise que nous n’avons pas retrouvé la tête, poursuivit-elle. C’est la raison qui me pousse à être prudente sur l’identité de la victime.

	Elle énuméra, une à une, les premières investigations qu’elle entendait mener jusqu’à leur terme ; la première étant évidemment l’autopsie du supplicié qui avait été programmée pour le milieu de la matinée. Dominique Deschamps, comme il n’y avait pas d’autre candidat pour le steak saignant, avait été désigné pour y assister, ce qui ne l’enchantait guère.

	 

	La parole fut alors laissée à l’inénarrable adjudant-chef Guy Fortin, chef de la brigade d’appui judiciaire qui avait délaissé à regret l’exploitation de traces papillaires et des fiches dactylographiques. Prétextant une surcharge considérable de travail et un manque prégnant d’effectif, il avait demandé à être le premier à s’exprimer. Ce gradé supérieur, candidat à l’épaulette 12, était fort peu apprécié. Ouvertement raillé pour sa façon d’être et de se comporter, il affichait en toute circonstance une très haute estime de sa personne et ne se déplaçait qu’avec les fesses serrées, comme si – disait-on dans l’enceinte de la caserne - il avait un balai dans le fondement. Et il allait ainsi, toisant d’un air suffisant et hautain, ceux d’un grade inférieur qu’il croisait. Cependant sa servilité obséquieuse le conduisait à s’aplatir comme une carpette devant les plus galonnés que lui. Dominique n’avait jamais croisé un type aussi arriviste qui pourtant, s’il se mirait dans un miroir, pouvait légitimement ressentir quelque rancune contre Mère Nature. Et c’est le moins que l’on puisse reconnaître. Si la beauté se mesurait avec un thermomètre, on atteignait avec Fortin, des températures quasiment sibériennes. Un visage disgracieux, un front haut et aussi lisse qu’un œuf qu’il dissimulait maladroitement d’une longue mèche de cheveux, d’un blond pisseux, une peau blanchâtre et des yeux de merlan frit, voilà le portrait qu’on pourrait en tirer. Deux fois divorcé, il était notoirement connu qu’il écumait les sites de rencontres à la recherche d’une âme sœur. Cependant les rares occasions qu’il avait pu arracher contre vents et marées s’étaient toutes soldées par des échecs. Si on rajoutait à cela qu’il ne s’exprimait qu’avec emphase, il était assez justifié qu’il soit si peu estimé, surtout par Deschamps qui l’avait définitivement classé dans la catégorie des cons superficiels et des imbus d’eux-mêmes. Entre eux, c’était à celui qui pisserait le plus loin ou à celui qui avait la plus grosse !

	Lorsque Fortin prit la parole, il le fit évidemment avec son habituelle grandiloquence. N’hésitant pas à surévaluer l’excellence du travail scientifique et technique de ses subordonnés, il insista lourdement sur l’importance des prélèvements et de la préservation des traces et des indices sur les scènes de crime. « Ce qui ne peut être réalisé, affirma-t-il, que par des militaires hautement qualifiés ». Ce qui, pour ceux qui savent lire entre les lignes, se traduisait en « fort bien commandés par un chef tel que lui ». Charité bien ordonnée commence par soi-même, c’est bien connu.

	– Dis papa, tu nous la fais courte parce que j’ai autopsie à dix plombes ! l’interrompit brusquement son éternel contradicteur.

	Après l’avoir foudroyé du regard, le gradé poursuivit son envolée oratoire abusant excessivement d’hyperboles et de métaphores, ce qui eut le don d’agacer prodigieusement Deschamps. C’était d’ailleurs l’effet voulu par Fortin. Il rappela que des taches de sang avaient été révélées et prélevées sur le sol carrelé de la sacristie et affirma textuellement : « … qu’il était inutile de provoquer une quelconque réaction chimique, ni d’attendre la moindre chimiluminescence pour affirmer qu’il s’agit assurément d’hémoglobine ». Il se crut obligé d’ajouter que tous les prélèvements avaient été confiés « toute affaire cessante » au laboratoire de police scientifique d’Écully « que nous avons mandaté à des fins de recherche et d’analyse de l’acide désoxyribonucléique » et qu’il en avait été de même pour le scellé du mégot de la cigarette de marque Lucky Strike. Il se gaussa enfin d’obtenir une réponse ultra-rapide « dans les quarante-huit heures » affirma-t-il, après « avoir fortement motivé les techniciens de laboratoire devant l’infamie de cet odieux crime ».

	– Bref, comme disait Pépin ! Tout ce baratin à la con pour nous raconter que tu as simplement envoyé les prélèvements pour la recherche d’ADN ! Et encore, comme tu ne bouges jamais ton cul plat de ton fauteuil, j’en déduis que ce sont tes gars qui, comme d’habitude, ont fait le boulot !

	– Capitaine, m’autorisez-vous à retourner à mes éprouvettes ? requit Fortin, feignant d’ignorer la remarque désobligeante de Deschamps.

	– Mais quel prétentieux, ce mec, un vrai SSB ! marmonna Dominique, lorsque Fortin eut quitté la pièce. Avec lui comme officier, on n’est pas près de sortir le cul des ronces !

	– SSB ? C’est quoi cet acronyme ? demanda la capitaine, en haussant les sourcils.

	– Super Suce-Boules ! répondit Dominique dans un énorme éclat de rire.

	– Dominique, je ne peux vous laisser dire ça. Fortin et son équipe réalisent un formidable travail et sont absolument indissociables de notre action et du succès de nos enquêtes. Je vous invite à plus de modération dans vos propos et je ne supporterai plus vos réflexions envers Fortin. J’espère que vous m’avez bien compris et j’aimerais ne pas avoir à vous le redire.

	 

	Dès la fin de la réunion, Stéphanie prit la direction de Brignais pour rejoindre les gendarmes locaux qui étaient toujours à la recherche du Père Quentin d’autant que depuis la messe du dimanche soir, il n’avait pas été revu sur la commune. En compagnie de Jacqueline Vitale, une paroissienne d’une soixantaine d’années qui, depuis trois ans, se chargeait du ménage et de la préparation des repas pour le religieux, ils avaient entrepris de visiter le logement affecté à l’église. Le presbytère, qui comprenait un étage, était à moins de cent cinquante mètres de l’église Saint-Clair. Meublé très chichement, le logement était d’une propreté remarquable, mais n’avait aucune chance de figurer un jour dans un quelconque magazine de décoration. Les meubles en bois, plutôt massifs, dataient d’une autre époque, tout comme le papier peint caractéristique des années soixante-dix. Mais ce fut le bureau du père Quentin qui surprit le plus les gendarmes avec des murs recouverts d’un papier peint très coloré, aux formes psychédéliques, telles que pouvait le proposer le mouvement Op-Art et son chef de file Victor Vasarely. Poursuivant leur investigation, ils arrivèrent dans la cuisine qui était apparemment le lieu principal de vie du curé. Une assiette et des couverts y avaient été dressés. Jacqueline Vitale prit l’initiative d’ouvrir le réfrigérateur pour vérifier si le père avait consommé tous les repas qu’elle lui avait préparés.

	– Je cuisine toujours pour deux jours, précisa-t-elle. Je viens tous les matins vers neuf heures, sauf le week-end.

	– Et vous pouvez donc nous dire s’il les a tous mangés ?

	– Il ne lui reste dans le frigo que le repas du dimanche soir. Vous voyez, il avait déjà préparé la table, mais il n’est apparemment pas revenu au presbytère.

	La visite se poursuivit à l’étage où le prêtre occupait l’une des trois chambres qui, il aurait été surprenant qu’il en soit autrement, ne dénotait pas du reste de la maison. Les murs étaient également recouverts d’un horrible papier peint très défraîchi que les quelques images pieuses punaisées au mur n’arrivaient pas à égayer. L’ameublement, réduit à l’essentiel, se composait d’un imposant lit en bois foncé, entouré de deux tables de chevet dont l’une supportait une pile de livres. Seule, une grosse armoire typique de la région lyonnaise, aux motifs asymétriques avec des rinceaux où se mélangeaient à la fois des fleurs sur fond quadrillé et des coquilles dites « Régence » stylisées en forme d’éventail pouvait présenter une certaine valeur aux yeux d’un antiquaire.

	Stéphanie fouilla sommairement l’une des tables de chevet dans laquelle elle découvrit plusieurs albums photographiques datant des années 2004 à 2010. Elles représentaient pour l’essentiel des groupes d’adolescents alignés en rang, parmi lesquels figuraient quelques religieux en soutane. Toutes étaient renseignées au dos, Notre-Dame de Sion – abbaye de Hautecombe – Saint Jean de Curtille. Seules les dates étaient différentes. Au dos des photographies de groupe figuraient les noms et prénoms des garçons. Elle examina attentivement une photographie récente du prêtre prise lors d’un baptême et fut aussitôt convaincue que l’espoir de retrouver le prêtre vivant était plus mince qu’une feuille à cigarette. L’homme qu’elle avait sous les yeux correspondait à la corpulence du cadavre sans tête de l’église. À quatre-vingt-dix-neuf pour cent, c’était sa dépouille qui se gelait les cacahuètes dans l’un des caissons réfrigérés de l’institut médico-légal.

	Pendant ce temps-là, son équipier prenait la direction de l’avenue Rockefeller où s’étaient installés les locaux ultramodernes de l’institut médico-légal de Lyon qui lui conféraient l’appellation de « Centre international de médecine légale et de police scientifique ». Bien qu’habitué des lieux, Dominique ressentait toujours une certaine angoisse en longeant le long couloir qui desservait l’une des salles d’autopsie, où l’attendait celui qu’il avait baptisé : « l’inconnu sans tête ».

	Le cadavre était allongé, à plat dos, sur l’une des trois tables en inox. Inondé d’une lumière crue, artificielle et n’émettant aucune ombre que diffusait un imposant et glacial scialytique, il attendait d’être charcuté par le médecin légiste. Quelle étrange vision que ce corps décapité, transpercé de deux bouts de ferraille profondément enfoncés dans les clavicules et aux mains toujours clouées à des bouts de banc ! Fort heureusement, le beau-père d’un des gendarmes de Brignais, menuisier de son état, avait été d’un secours considérable lorsqu’il avait fallu découper le banc pour ne conserver que la partie où les mains du malheureux avaient été clouées. Cette délicate opération avait nécessité de recouvrir entièrement le corps d’une bâche, et ce pour deux raisons essentielles : empêcher que des éclats de bois ou de la sciure ne viennent polluer et corrompre les futurs examens médico-légaux et surtout éviter au menuisier, tant que faire se peut, l’horrible vision du cadavre. Dominique y retrouva deux des techniciens qui s’étaient chargés des opérations de police technique dans l’église de Brignais et qui, comme lui, avaient revêtu une combinaison de protection jetable.

	– Salut les gars ! À votre avis, les tiges de fer mesurent combien de centimètres ?

	– À mon avis, une bonne vingtaine de centimètres ! répondit le plus âgé.

	– Faux, interjeta une voix puissante qui venait d’entrer dans la pièce. Je pense que ces fers à béton sont bien plus longs.

	– Bonjour Docteur !

	– Salut, mon jeune ami. C’est encore toi qui te tapes les corvées !

	– Avec vous docteur, ce n’est jamais une corvée, mais un plaisir d’assister à une belle et instructive leçon d’anatomie !

	Flatté par la réponse du gendarme, Mollans de Cadeville commença son examen général en dictant ce qui serait retranscrit par la suite dans le rapport d’autopsie. « Nous sommes en présence d’un individu de sexe masculin, de type caucasien, âgé approximativement de soixante-dix ans dont la tête est manquante. Corpulence mince, environ soixante-cinq kilos pour un mètre quarante-neuf (sans la tête) ce qui devrait nous donner une taille d’environ un mètre soixante-douze à soixante-quinze. Lividités « lie-de-vin » conformes, notamment sur la face postérieure des cuisses. Aucune blessure de défense, toutefois quelques griffures superficielles au niveau des flancs bilatéraux de la paroi latéro-thoracique. Présence en lettres capitales sur une hauteur d’environ dix centimètres d’une inscription en latin « Ultionem Dei » gravée avec une pointe sur l’abdomen, trace de deux brûlures sur la peau au niveau du thorax, au-dessus de la papille mammaire gauche, consécutives à des décharges électriques provoquées par un shocker. Décollation nette de la tête, entre C2 et C3 et présence de deux fers à béton d’un diamètre de huit millimètres, en perforation et pénétration oblique entre la face interne de la clavicule et la face interne de la scapula. Cher Monsieur, nous allons maintenant vous libérer les mains ». Messieurs les techniciens, s’il vous plaît, quelques photos rapprochées des doigts. Puis reprenant la description du cadavre « Ici, je note la présence de trois clous en acier de soixante-dix millimètres pénétrant les paumes des deux mains avec au niveau de la main gauche, une pénétration dans le métacarpe du majeur et de l’annulaire ainsi que du muscle interosseux entre ces deux doigts et de la main droite, des lésions des muscles interosseux entre l’index et le majeur et entre le majeur et l’annulaire. Au niveau des doigts, enfoncement de clous d’une longueur de trente millimètres sur environ vingt millimètres dans la phalange distale et moyenne des pouces, des majeurs et des annulaires. J’ouvre maintenant la cavité abdominale avant d’extraire les fers à béton. Ah oui, c’est bien ça ! ». Messieurs, encore quelques clichés. Ici et là ! exigea le légiste en indiquant précisément les organes perforés et pénétrés par les tiges de fer.

	– Les fers ont traversé entièrement le corps ! s’étonna Dominique.

	– Oui, de part en part et en diagonale ; de la clavicule jusqu’à pratiquement la hanche opposée. Le fer droit a traversé le poumon puis le foie, la vésicule biliaire, le bout de l’estomac et les intestins. Le gauche a perforé le poumon, l’estomac, le côlon transverse, le côlon ou aussi appelé gros intestin et a percé le duodénum.

	– Une question bête ?

	– Il n’y a jamais de question bête, mais des idiots qui restent sans réponse. Mon jeune ami, je t’écoute.

	– Était-il encore en vie lorsqu’on lui a fait ça ?

	– Assurément, je l’ai dit à ta capitaine. Mais il ne l’est pas resté longtemps. La souffrance a été, à l’image de cette cruauté… Absolument insurmontable et inhumaine. Mais, pour enfoncer les fers si profondément et transpercer les organes, il faut une sacrée force et obligatoirement avoir recours à des outils… Je pense notamment à une masse ou un gros marteau ! À mon avis, vu l’angle de pénétration des tiges, l’auteur se tenait à l’arrière et au-dessus de ce pauvre homme.

	– Vous croyez qu’il serait monté sur un banc ?

	– Certainement ! As-tu trouvé des traces de semelles ?

	– Je crois qu’on n’a pas vraiment vérifié.

	– Peut-être que tout cela a été effacé !

	– Je ne le pense pas, nous avons apposé des scellés sur l’église, ce qui devrait préserver les lieux. Et pour la décapitation ?

	– C’est ce que je regarde. C’est ici très net, entre les cervicales 2 et 3, il n’y a pas eu d’hésitation, le coup a été porté de la droite vers la gauche avec, juste ici, une légère entaille laissée par la lame sur la C3. Avec un couteau bien affûté !

	– Un droitier ?

	– Certainement à quatre-vingt-dix pour cent ! Et il a agi dans sa latéralité naturelle.

	– Un professionnel comme un boucher, un charcutier ou quelqu’un qui travaille dans un abattoir ?

	– Ça, mon jeune ami, je ne peux te l’affirmer ! En tout cas c’est quelqu’un qui sait fort bien manier le couteau, c’est certain. Je ne constate d’ailleurs aucune blessure qui indiquerait l’ombre d’un doute, excepté cette marque sur la cervicale 5 qui indique peut-être un léger ripage, mais certainement pas une hésitation.

	 

	Le même jour, à quatorze heures, la cheffe de la division des atteintes aux biens réunissait à nouveau l’ensemble de son personnel pour lui résumer les résultats des investigations entreprises au cours de la matinée.

	– Nous savons que le Père Quentin était âgé de soixante-dix ans. Selon le commandant de la brigade locale, il était très estimé de la population et on ne lui connaissait aucun ennemi. Cependant, les faits sont là ; il a été torturé et décapité, ce qui nous orienterait vers un acte terroriste. J’en ai informé le parquet antiterroriste, mais en l’absence de revendication, il ne se saisit pas. Je l’informerai au fur et à mesure de l’évolution de l’enquête. Cependant, je n’entends négliger aucune piste et j’attends vos hypothèses que vous noterez sur le tableau, ici dans la salle de réunion. Ce sera à partir d’aujourd’hui notre poste de commandement opérationnel. J’assurerai la direction de l’enquête durant le temps de la flagrance et jusqu’à l’ouverture d’une information judiciaire. Ensuite je passerai le relais à Dominique qui sera secondé de Stéphanie puis à terme de Jean-Baptiste Rivière.

	Clotilde se leva pour inscrire sur le tableau blanc de la salle de réunion, les premières hypothèses qui lui vinrent immédiatement en tête.

	1- Acte terroriste – islamisme radical ? – revendication ? = parquet antiterroriste

	2- Acte d’un déséquilibré = évasion établissement psychiatrique

	3- Vengeance – passé du prêtre ?

	Elle se gratta la tête en relisant ce qu’elle venait de noter, consternée par la pauvreté de son imagination face à l’horreur qui s’était vautrée dans l’église de Brignais. Elle rechercha du secours auprès des enquêteurs qui, réunis autour de la grande table de la salle de réunion, semblaient aussi se creuser les méninges pour compléter les hypothèses de travail. Force était de constater qu’aucun n’avait le début du commencement d’une idée qui aurait mérité d’être approfondie. D’autant que tous savaient que toutes les hypothèses ouvertes lors de l’enquête devraient être exploitées en profondeur et refermées si elles s’avéraient être une impasse.

	Pour une fête de la Saint-Valentin, c’était décidément une Saint-Valentin à effacer des mémoires et qui avait atteint son paroxysme avec ce prêtre assassiné, peut-être à cause du fanatisme et de l’obscurantisme de quelques-uns ! L’esprit des « Lumières » avait décidément encore beaucoup de chemin à parcourir pour éclairer tous les hommes et peut-être même qu’il commençait inexorablement à décliner ! Après quelques secondes de réflexion, Clotilde rajouta les actes d’enquête qu’elle entendait entreprendre durant le temps dit de la flagrance, n’ignorant pas que l’article 53 du code de procédure pénale, ne le limitait qu’à une huitaine de jours, à condition toutefois que tous les actes soient réalisés sans discontinuer.

	– Conclusions de l’autopsie ? = Dominique

	– Établir l’identité de la victime = Dominique + brigade locale

	– Perquisitionner domicile + église = Dominique + brigade locale

	• Chercher d’éventuelles menaces contre le curé

	• Établir s’il y a eu un vol d’argent ou d’objets cultuels

	– Retracer la vie du prêtre pour déceler un élément potentiellement déclencheur = Stéphanie

	– Rencontrer les paroissiens ; le curé se sentait-il menacé ? Incidents lors du dernier office ? = moi + gendarmes Brignais

	– Interroger la police municipale – signalement d’un individu suspect ? = Stéphanie

	– Visionner la vidéosurveillance publique autour de l’église = Stéphanie

	– Suivre la piste du mégot de cigarette Lucky Strike – ADN ? = ?

	– Identifier la marque des Serflex – ADN ? – points de vente ? = ?

	Clotilde, en levant la réunion de travail, se rappela une pensée de Friedrich Nietzche sur laquelle elle avait disserté lorsqu’elle était étudiante : « L'homme est le plus cruel de tous les animaux. C’est en assistant à des tragédies, à des combats de taureaux et à des crucifixions que, jusqu’à présent, il s’est senti le plus à l’aise sur la terre ; et lorsqu’il s’inventa l’enfer, voici, ce fut là son ciel sur la terre ». Elle avait développé son argumentaire en trois phases : la violence, la vanité et l’absence de morale des hommes. Il lui restait à traquer et à mettre hors état de nuire la bête sanguinaire !

	 

	Stéphanie contacta téléphoniquement le responsable du centre de supervision urbain de Brignais pour connaître précisément le plan communal d’installation des caméras de vidéoprotection. Elle apprit que le dispositif de surveillance avait été récemment complété par deux nouvelles caméras ; l’une sur le parvis de la gare SNCF et l’autre au niveau de l’avenue Simone Veil. Mais le plus important était que, depuis la rue « Général de Gaulle », une caméra couvrait intégralement le parvis de l’église Saint-Clair. Elle adressa aussitôt par email au chef de centre une réquisition pour bloquer officiellement les enregistrements originaux des séquences sauvegardées, entre le dimanche 13 février, zéro heure et le lundi 14 février, dix heures. Elle le prévint aussi de son déplacement, au cours de la journée pour visionner, in situ, les bandes des derniers jours afin de saisir les enregistrements des trente derniers jours, comme lui autorisait la loi. Sur place, elle examina les enregistrements de la vidéoprotection qui, depuis le haut d’un mât de l’avenue « Général de Gaulle » avait filmé une partie de l’avenue jusqu’à l’église Saint-Clair. Elle s’attarda longuement sur une séquence débutant le 13-02-2022 à 6 :33 :28 pm, selon les inscriptions figurant en bas du moniteur. On y apercevait un individu d’allure assez jeune devant le commerce d’alimentation générale à l’enseigne « Le petit Casino », fermé en ce jour dominical. L’homme, plutôt athlétique était habillé de vêtements discrets et passe-partout ; jeans et blouson. Il se déplaçait furtivement, comme un voleur, d’un pas rapide et la tête constamment baissée avec le dos voûté. Ce qui intrigua l’enquêtrice, c’est qu’il semblait s’intéresser exclusivement aux personnes entrant dans l’église pour la messe de dix-huit heures trente. À 6 :38 :04 pm précisément, selon l’indication du moniteur, il y pénétra à son tour avec, pendant à son bras gauche, un volumineux sac de sport. À 6 :59 :57 pm, le cortège de fidèles se répandit sur le parvis de l’église, mais l’homme ne réapparut que plusieurs heures après. À 11 :08 :14 pm précisément. Stéphanie le vit traverser l’avenue Charles de Gaulle avant de disparaître en s’engouffrant dans le passage dit des remparts. Elle se fit la remarque que le sac semblait plus lourd qu’à l’aller.
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	« V45 »

	Mardi 15 février 2022, 12 heures 30.

	Lyon, domicile de la famille Deschamps

	 

	 

	– Mon chéri, que voudrais-tu déjeuner ce midi ? J’ai prévu des andouillettes, elles sont encore dans le frigo. Si tu veux, je peux les cuisiner à la crème et les flamber au whisky ?

	– Ma chérie, tu es gentille mais oublie les andouillettes. Franchement, j’ai eu assez de barbaque pour ma journée !

	– Tu vas quand même déjeuner ! Il n’est pas question que tu partes au boulot comme ça, sans rien dans le ventre !

	– Je vais te le dire comme l’a dit Darmanin, il y a quelques jours à une journaliste, lors d’une interview télévisée : « Calmez-vous madame, ça va bien se passer ». Fais-moi, s’il te plaît, deux œufs au plat, une salade avec de l’huile d’olive et un soupçon de poivre ou une pincée de piment d’Espelette. Ça me suffira largement.

	– Aie ! L’autopsie de ce matin a été dégueulasse ?

	– Tu as déjà vu une autopsie qui ne l’était pas ? Le mec, on lui avait coupé la tête, enfoncé des tiges de fer dans le corps et…

	– Arrête ! Arrête mon chéri ! s’écria Corine en plaquant les mains sur les oreilles. Jamais je n’irai assister à une autopsie et je ne veux rien savoir de tout ça. Mon Dieu, comment peux-tu assister à de telles horreurs ?

	– C’est mon boulot, ma chérie. Le pire, c’est que je ne sais rien faire d’autre. Je gratte dans la fange pour espérer y trouver la lumière ! Enfin si, ce n’est pas la lumière, au moins avoir quelques réponses à mes questions. Quand on est gendarme et en plus enquêteur judiciaire, c’est comme ça, on ne peut pas s’en empêcher ! Et le pire, j’vais te l’avouer… Je crois que finalement j’aime ça. Dites-moi, docteur, suis-je malade ? demanda-t-il en éclatant d’un rire franc.

	– Je crois bien mon cher monsieur, qu’il va vous falloir, une auscultation spéciale. Où pourrais-je vous soigner ? … Hum ! … Laissez-moi réfléchir quelques secondes. Je crois bien que ça devra attendre ce soir ou alors, peut-être une petite sieste coquine, là tout de suite…

	– C’est très gentil ma poule, mais pas le temps pour les galipettes ! Cet après-midi, je dois retourner à Brignais pour encore fouiller l’église. Garde donc tes excellentes intentions pour plus tard. Et chose promise… Chose due ! Je saurai te le rappeler !

	– Si Louise nous laisse tranquilles ! Ce devrait être le cas, j’ai vu que ses petites dents étaient presque toutes sorties.

	 

	Dans le courant de l’après-midi, Dominique retrouva sur le parvis de l’église son équipière Stéphanie qui lui fit part de ses récentes découvertes. Après avoir étudié les vidéos du système de surveillance des lieux publics, elle avait repéré, malgré l’obscurité qui commençait à tomber, un individu dont le comportement lui avait semblé particulièrement suspect. L’homme, dont la taille et la corpulence étaient comparables à celles de Dominique, avait attendu que les paroissiens soient entrés dans l’église pour assister à la messe du dimanche soir, avant d’y pénétrer à son tour. Mais ce qui avait attiré l’attention de Stéphanie et qui lui sembla particulièrement suspect, c’était à la fois le volumineux sac de sport dont il était porteur et l’étrangeté de son attitude. L’individu s’était déplacé, toujours courbé et la tête basse, comme s’il voulait éviter d’être filmé.

	– Donc, tu n’as pas vu sa tête ?

	– Non, il était trop loin et il faisait déjà sombre. De plus, la définition est plutôt minable et l’image pixélise dès qu’on l’agrandit. Vu la hauteur à laquelle est placée la caméra, il a été filmé de haut, ce qui rend plus difficile l’exploitation. Je ne sais pas si je réussirai à obtenir quelque chose de beaucoup plus propre. Si je rajoute à ça que le mec portait une capuche comme le font maintenant tous les mômes, ça ne va pas faciliter son identification. Cela dit, j’ai l’impression qu’il a les cheveux longs, il m’a semblé apercevoir quelques mèches dépassant de la capuche. Je pense que c’est notre assassin et il est resté plus de quatre heures dans l’église. Tu imagines le supplice de ce pauvre curé !

	— Attends, ne parle pas trop vite. On ne sait toujours pas officiellement si c’est le curé. Il faut qu’on se magne d’interpeller le tueur avant que la presse ne réagisse. Tu connais les journaleux, si on ne leur donne rien, ils inventeront et je te parie que d’ici quelques heures, ils seront agglutinés sous nos fenêtres avec une forêt de caméras et de micros.

	– … Et on les aura aux fesses comme des morpions ! Je suis d’accord avec toi Dominique. On fait quoi maintenant ?

	– On va fouiller l’église. Les TIC sont en route pour vérifier l’hypothèse du légiste selon laquelle l’assassin serait monté sur un banc, juste derrière la victime pour enfoncer les barres de fer. As-tu fait du latin à l’école ?

	– Je n’ai pas une seconde de latin à me reprocher, répondit-elle en riant. Pourquoi ?

	– Pour les mots qui ont été gravés sur la poitrine de notre victime.

	– J’ai fait quelques recherches sur Google, je pense que ce serait quelque chose qui ressemblerait à la vengeance de Dieu !

	– Oh bon sang ! Encore un cinglé !

	– Ou pas ! Je reste sur mon hypothèse d’une manipulation et d’une mise en scène.

	 

	À l’intérieur de la nef, les techniciens de la police technique et scientifique étaient à la recherche de la moindre trace de semelle et ils concentraient leurs efforts sur la portion du banc de la deuxième rangée. Là où l’assassin pouvait s’être positionné si l’hypothèse du médecin légiste se confirmait. À la lumière rasante de leurs lampes « Polilight » 13 et après avoir joué sur différentes longueurs d’ondes de lumière, ils localisèrent des empreintes poussiéreuses que des semelles de chaussures avaient déposées sur le bois.

	– On a quelque chose ici, s’écria l’un des techniciens.

	– Oui, je vois les traces ! Réussirez-vous à les photographier ?

	– Pour les photographier et obtenir un cliché parfaitement exploitable, ce sera très compliqué, mais peut-être qu’en utilisant une autre méthode, nous aurons un résultat plus intéressant. Déjà, je peux t’affirmer qu’il s’agit approximativement d’une pointure 44 ou 45.

	– Je vous laisse bosser, c’est vous les cadors. À titre d’info, c’est quoi votre méthode, un calque ou quelque chose comme ça ?

	Le spécialiste éclata d’un rire franc. L’application d’un calque pour ce type de révélation n’était plus vraiment une technique utilisée dans le cadre des scènes de crime 14. Il expliqua qu’il déposerait sur le banc une pellicule métallisée puis, après une mise sous haut voltage et à faible ampérage, les traces, pourtant quasiment invisibles à l’œil nu, seraient comme aspirées et se graveraient jusque dans leurs plus infimes détails sur la pellicule.

	– Et ça s’appelle comment ce truc de fou ?

	– C’est le principe de l’électricité statique ! Du dustlifting. Cette méthode fonctionne parfaitement avec de la poussière sèche et sur une surface lisse. Comme c’est le cas ici, donc je suis assez confiant, mais à l’impossible nul n’est tenu. Alors croisons les doigts !

	– OK, je te laisse bosser. Tu en auras pour longtemps ?

	– Deux à trois minutes, c’est rapide.

	Abandonnant le technicien à son prélèvement, Dominique rejoignit Stéphanie visiblement très intriguée par une inscription sur le dernier banc de l’église.

	– Qu’est-ce que tu fais ? T’as vu quoi ?

	– J’ai repéré des inscriptions qui m’intriguent vraiment. Je crois qu’on a peut-être un truc à exploiter, même si à l’instant T, je ne sais pas où cela va nous mener.

	Et Stéphanie indiqua des marques, visiblement très récentes qui avaient été gravées avec un objet pointu, un stylet ou peut-être simplement un clou. Ces traces marquant définitivement le bois représentaient un poisson stylisé à côté duquel se trouvait une inscription sibylline : V45.

	– Après la vengeance de Dieu, maintenant ce poiscaille biscornu et ce V45. C’est quoi ce charabia ?

	– Faudra vérifier avec notre témoin. Je crois que c’est ici, sur ce banc qu’elle s’assoit toujours.

	– Tu ne crois quand même pas que ce serait elle qui a fait ça ?

	– Sait-on jamais. De toute façon, il nous faut le vérifier.


4

	« France Afrique »

	Mardi 15 février 2022, 21 heures,

	Caserne Delfosse à Lyon.

	 

	 

	Clotilde n’avait pas attendu la réception des résultats de la recherche de l’ADN sur le mégot saisi au pied de la statue de la Vierge dans l’église de Brignais pour réunir ses enquêteurs, dont certains rentraient à peine après une longue journée de travail. Si tous aspiraient légitimement à quelques heures de repos, nul n’ignorait qu’ils étaient forcément différents du commun des mortels. En raison des nombreux faits de criminalité sur lesquels ils investiguaient, ils pouvaient cumuler plusieurs heures consécutives, de jour comme de nuit, sans qu’il y ait la moindre incidence sur le montant de leur solde. Parfois et même souvent, les investigations criminelles les emmenaient bien au-delà du temps légal de travail, jusqu’à cumuler deux semaines en une. Mais de ça, aucun ne se plaignaient. Tous vivaient pour ces moments particulièrement addictifs qui mettaient du piment dans leur vie.

	– Désolée pour ce briefing quelque peu tardif, annonça Clotilde en les invitant à s’asseoir. Cependant, il me semble important d’établir à l’instant T un point de situation. Premièrement, concernant la victime, nous avons désormais la certitude qu’il s’agit bien du prêtre qui officiait à Brignais. Il s’appelle, ou plutôt devrais-je dire s’appelait Quentin Verdier. Âgé de soixante et onze ans, il avait la charge pastorale de la paroisse depuis plusieurs années. Inutile de vous dire que c’était une figure locale bien implantée et appréciée des paroissiens. Il se dit même qu’il les connaissait tous par leur prénom. Deuxièmement, l’exploitation de la vidéo par notre camarade Stéphanie a permis d’isoler un individu dont le comportement nous apparaît particulièrement suspect. Cependant, il n’est pas possible de l’identifier, ni même d’établir un portrait-robot suffisamment fiable pour être exploité efficacement. Je lui ai demandé de poursuivre la lecture de tous les enregistrements et elle sera renforcée prochainement par l’adjudant-chef Rivière qui – et c’est une excellente nouvelle – vient d’être autorisé à reprendre du service. Troisièmement et c’est surtout pour cela que je vous ai réunis ce soir, l’ADN du mégot Lucky Strike qui a été découvert et saisi au pied de la statue de la Sainte Vierge Marie a matché. Il correspond à une dénommée Karine Fischer.

	– Une femme ? s’exclama Dominique. Donc rien à voir avec le signalement du suspect. Faudra peut-être rappeler à cette dame que s’il n’est pas peccamineux de fumer dans une église, ça reste formellement interdit, comme d’ailleurs dans tous les lieux publics !

	– Ouah ! Peccamineux, avez-vous dit ? Là, je suis scotchée. Depuis que vous êtes chargé de famille, force est de constater que vous améliorez significativement votre vocabulaire.

	– Ouais capitaine. Et même que tous les soirs, pour m’endormir, je lis quelques pages du dictionnaire « Le Petit Larousse Illustré » pour être précis, édition 2021. S’il y a des mots que je retiens comme sigisbée ou valétudinaire, d’autres se sont volatilisés à mon réveil.

	– Très bien. J’en tiendrai compte lors de votre prochaine notation, et pour cette interdiction de fumer dans une église, vous lui rapporterez vous-même puisque Karine Fischer fait partie de la maison.

	– Elle est gendarme ?

	– Affirmatif ! Et de plus affectée à la brigade de Brignais, ceci pourrait expliquer cela, bien qu’à ma connaissance, elle ne fût pas présente lors de la découverte du corps, ni au moment de nos constatations. Donc, avant toute intervention la concernant, je veux tout savoir sur elle. Tout… Vous m’entendez. Ce qu’elle mange, ce qu’elle fait en dehors de son boulot, avec qui elle vit, qui elle rencontre, qui elle baise… Bref la totale ! Je veux la totale. Elle est en tête de liste de nos suspects ! Vous me la passez sur tous nos fichiers et c’est Stéphanie qui s’y colle ! J’ai toute confiance en sa capacité à farfouiller dans les réseaux sociaux et à en extraire ce qu’on voudrait cacher au plus profond des mémoires des disques durs, cela nous permettra peut-être d’y voir plus clair. 

	À ces mots, n’ignorant rien de l’orientation sexuelle de l’enquêtrice, Dominique lui adressa un discret sourire, accompagné d’un clin d’œil qui se voulait moqueur, reçut pour toute réponse, un froncement de sourcils réprobateur.

	– Mais comment a-t-on obtenu son ADN ? s’interrogea l’un des enquêteurs.

	– Excellente remarque ? Je vois que malgré l’heure tardive, il y en a encore qui percute. Elle était enregistrée au FNAEG 15.

	– Elle serait déjà connue ? Pour quels faits ?

	– En 2021, il y a eu une disparition ou plutôt un vol sans effraction de vingt cartouches 9 mm parabellum dans l’armurerie de l’école de gendarmerie de Dijon pendant qu’elle y effectuait son stage de formation et qu’elle était, de surcroît, suppléante à l’armurerie. Tous les élèves gendarmes ont été évidemment suspectés et soumis à un prélèvement de leur ADN. C’est ce qui a permis d’identifier puis d’interpeller l’auteur qui a été déféré devant la justice, condamné et exclu des effectifs de la gendarmerie. Quant à Fischer, elle a été mise hors de cause, comme tous les autres élèves.

	– Et pourquoi son ADN est-il encore dans le fichier ?

	– A priori, il s’agit d’un principe de précaution pour exclure sur les scènes de crime toute pollution involontaire par des enquêteurs qui laissent parfois leurs propres traces biologiques, m’a-t-on expliqué. D’ailleurs, il y aurait ou aurait eu un projet de création d’un fichier dit d’exclusion où précisément les ADN des gendarmes et des policiers seraient enregistrés. Mais je ne sais pas si ça a été mis en œuvre. Dominique, communiquez-nous, s’il vous plaît, les conclusions de l’autopsie du Père Quentin.

	– Heureusement capitaine que vous n’avez pas sollicité l’intervention du chef des TIC, il nous aurait encore saoulés avec ses explications alambiquées sur l’ADN et en vantant l’excellence de son service. Concernant l’autopsie, l’excellentissime Barnabé était en très grande forme. Il confirme que des tortures ante mortem ont été perpétrées avec dans l’ordre, des violences physiques accompagnées d’une décharge électrique, probablement avec un pistolet à impulsions électriques. Dès que le curé a été neutralisé, il a été entièrement déshabillé dans la sacristie, ce qui explique et justifie la présence des vêtements, puis il a été transporté inconscient dans la nef. Ensuite, ses bras ont été immobilisés par des serflex et ses mains clouées avec des pointes de soixante-dix millimètres à la traverse supérieure du banc. Des clous lui ont été aussi enfoncés dans les doigts. C’est, d’ailleurs, ce que nous avions constaté sur place. Pour être tout à fait précis, les clous ont été enfoncés dans les extrémités des pouces, des majeurs et des annulaires. Les mots « Ultionem Dei » ont été gravés sur le thorax, a priori au couteau et, d’après Barnabé, le pauvre homme était encore vivant. C’est ce qu’ont confirmé les saignements. Ensuite, et là c’est particulièrement gerbant, deux fers à béton, d’une longueur de soixante centimètres très exactement, lui ont été enfoncés dans l’espace entre l’os de la clavicule et le muscle du trapèze. Ils ont traversé en force le corps en diagonale, perforant plusieurs organes à l’intérieur de la cage thoracique puis de la cavité abdominale. Le médecin estime qu’à ce stade des tortures, le curé n’était plus en vie. Il a été ensuite décapité très rapidement. J’ai noté les mots précis de Barnabé : « hémorragie sous-cutanée avec infiltration des berges de la tranche de section ». Dernier élément, nous n’avons toujours pas retrouvé la tête.

	– Vous me faites du Fortin ! s’exclama la capitaine, en souriant. C’est tout ?

	– Non, une précision encore, si vous me le permettez. Barnabé a émis l’hypothèse que l’assassin se soit trouvé derrière et plus haut que sa victime, ce qui lui permettait d’enfoncer les fers à béton avec une masse. J’ai procédé avec Stéphanie à une vérification et grâce à l’action des TIC, on a découvert des traces de semelles, pointure 44 ou 45. Nous disposons d’une belle empreinte, reste à identifier la godasse qui va avec ! Et, j’allais oublier, notre tueur serait vraisemblablement droitier.

	– OK ! Vous vous mettez dessus, ordonna l’officier. Pour les autres, je veux que vous me retrouviez le maximum de paroissiens qui ont assisté à la messe du dimanche soir. Vous vous débrouillez comme vous voulez, soit par un avis à la population, soit par du porte-à-porte. Voyez aussi avec la mairie si elle dispose d’un moyen pour contacter ses administrés, je sais que ça existe dans certaines communes. Et n’hésitez pas à montrer le tirage photo du suspect. Bien que ça ne soit pas très net, on ne sait jamais. Des questions ? Oui, Stéphanie !

	– Dominique a oublié de vous préciser que nous avons découvert un dessin gravé peut-être très récemment sur le dernier banc de la nef, dans la même travée que celle où le curé a été ligoté et torturé. Grosso modo, ça représente la silhouette très stylisée d’un poisson avec en plus une inscription étrange : V45.

	– Et ça veut dire quoi V45 ?

	– Aucune idée. On va faire des recherches. En interrogeant ceux qui étaient à la messe, peut-être pourront-ils nous indiquer si quelqu’un était assis à cette place. Maintenant, il est possible que ces inscriptions soient plus anciennes et n’aient, à ce moment-là, aucun lien avec le meurtre. Je vais contacter notre témoin, Madame Vergnaud puisqu’a priori, ce serait toujours sur ce banc qu’elle s’asseyait. Peut-être a-t-elle aussi remarqué ces marques.

	– Mais on ne peut pas exclure qu’elles soient l’œuvre de notre assassin ! Nous devons envisager toutes les hypothèses. Stéphanie, fouillez-moi le passé de ce religieux. Cherchez les zones d’ombre qui auraient pu conduire à une vengeance. Était-il pédophile ? A-t-il été impliqué dans une affaire de mœurs ? C’est dans l’air du temps en ce moment ! Interrogez aussi ceux qui servent la messe, les enfants de chœur, les membres de la chorale, l’organiste…

	– Capitaine, va falloir me donner des priorités. Entre visionner les enregistrements, fouiller les ordinateurs de Fischer et du curé, interroger les personnes qui gravitent autour de l’église, je n’ai que deux bras et une seule tête, bien faite, je vous le concède, se plaignit très justement la jeune femme.

	– J’en suis consciente Stéphanie. Toutefois, pour les ordinateurs, il n’y a que vous qui puissiez-vous acquitter de ce boulot. Pour le visionnage des vidéos, concentrez-vous uniquement sur les enregistrements du centre-ville et pour la journée du dimanche. Rivière s’occupera du reste dès qu’il reprendra le boulot. Pour les « Brignairots », - vous voyez Dominique, il n’y a pas que vous qui employez des mots savants, dit-elle en soulignant son propos d’un clin d’œil, faites-vous aider par les gendarmes locaux, ils connaissent leur population. Mais pas un mot et pas une allusion sur la gendarme, pour le moment, elle est, et reste sur la liste des suspects. D’autres questions ? Ah si une petite chose encore. Demain nous aurons la visite d’un stagiaire qui nous arrive tout droit de Melun.

	– Un officier ?

	– Exact. Un élève officier étranger qui a choisi d’orienter sa carrière dans la dominante de la police judiciaire. Vous le prendrez en compte Dominique. Il sera avec nous durant une petite semaine. Je suis certaine que ce sera une expérience enrichissante pour tout le monde.

	– Capitaine, quand vous dites étranger, j’espère qu’il parle français, sinon l’échange va se limiter à sa plus simple expression.

	– N’ayez crainte, c’est un jeune officier africain francophone. Il arrivera en gare de Perrache demain par le TGV 6643 de neuf heures trente-neuf. Il logera ici à Delfosse, sa chambre de passage a déjà été retenue. Il s’appelle Macaire Dembélé et il est lieutenant.

	 

	 

	Mercredi 16 février 2022,

	Rue Bichat à Lyon

	 

	Tandis que Stéphanie s’enfermait dans son bureau-placard en compagnie du groupe Aerosmith qui déchirait le petit espace d’une déferlante de décibels sur le titre de Walk This Way, Dominique, tel le prince charmant de Cendrillon, écumait les magasins de chaussures à la recherche de celle qui accepterait d’épouser l’empreinte de la semelle qu’il tenait à la main. Au début de la matinée, il s’était acquitté de sa mission prioritaire en récupérant en gare de Lyon-Perrache, l’élève officier africain. Il n’avait d’ailleurs eu aucune difficulté à le repérer parmi le flot terne des voyageurs. C’était le seul habillé en vêtements traditionnels, boubou chamarré, fin pantalon et toque blanche. Une touche de couleurs parmi un long cortège grisâtre qui envahissait le quai. Si c’était peut-être le summum de l’élégance masculine à Mbuji-Mayi, en ce mois de février lyonnais plutôt frisquet, ces vêtements n’étaient absolument pas adaptés. Le stagiaire avait posé sa valise, ignorant volontairement les grands moulinets de bras que Dominique lui adressait depuis la passerelle surplombant les voies de chemin de fer de la gare de Lyon-Perrache.

	– Salut camarade, c’est toi Macaire ? le questionna-t-il, l’ayant rejoint.

	– Je suis le lieutenant Macaire, Oumar, Mumboko Dembélé de la gendarmerie congolaise, actuellement en stage de perfectionnement à l’école des officiers de la gendarmerie Nationale française à Melun, répondit-il d’un souffle, tout en affichant un air supérieur.

	– OK ! Respire un bon coup. Moi, c’est Dominique ou Doumé, c’est comme tu veux. Salut Macaire, je te souhaite la bienvenue à Lyon. Je suis chargé de t’accueillir. Tu n’as pas vu que je t’appelais de là-haut ?

	– Bien sûr que je vous ai vu. Mais… il y a mon bagage !

	– Quoi ton bagage ?

	– Pour le porter !

	– Oh, mon grand, t’as deux bras, t’as deux jambes, alors ne me casse pas les couilles avec ton bagage. Et si tu ne veux pas te taper le chemin à pied jusqu’à la caserne, je te conseille de changer d’attitude, je ne suis pas ton boy.

	Vexé, l’officier étranger empoigna son sac et suivit nonchalamment Dominique qui, tout en bougonnant, allongea volontairement le pas. Après un transfert en voiture où ils furent tous les deux totalement silencieux, Dominique le déposa devant la chambre de passage qui lui avait été réservée à la caserne de gendarmerie Delfosse. Il lui donna rendez-vous à quatorze heures afin d’être présenté au colonel, commandant la section de recherches.

	– Et pour me sustenter ? demanda l’officier.

	– Pour te « sustenter », mon pote, répondit Dominique en prenant un air pincé, il y a deux ou trois bouchons à proximité de la caserne, tu peux t’y rendre en toute confiance.

	– Pourquoi me parlez-vous de bouchons ? Je suis présentement sans moyen de locomotion ?

	– Ah ouais ! Excuse. « Présentement », comme tu dis. Les bouchons sont des petits restaurants typiquement lyonnais, lui répondit-il en imitant l’accent africain. On y mange une cuisine, disons comme à la maison, avec des spécialités lyonnaises. Il y en a un à moins de cinq minutes à pied, tout de suite à droite en sortant de la caserne puis la deuxième rue à gauche, c’est la rue Denuzière. Tu n’auras qu’à signaler que tu viens de la part de la SR, tu verras c’est super sympa.

	 

	Pour la division « Atteintes aux personnes » le chronomètre était lancé. Si les ordinateurs de Stéphanie tournaient déjà à plein régime et que ses logiciels espions s’étaient lancés à l’assaut des milliers de réseaux connectés, c’est sur la tête de Dominique que les lauriers de la victoire allaient être déposés. Onze heures n’avaient pas encore sonné qu’il tenait déjà dans ses mains, une paire de chaussures dont la semelle était identique aux chaussures portées par le tueur de Brignais ; des Salomon Quest 4 GTX, vendues chez Décathlon à deux cents euros. Victoire certes, mais victoire amère puisqu’avec deux mille cent quatre-vingt-treize magasins dans cinquante-sept pays et quelques milliers de paires vendues, ce n’était plus chercher une aiguille dans une botte de foin dont il était question.
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	« L’Amour est un piège mortel »

	Dimanche 13 février 2022 à 18 heures.

	Brignais (Rhône)

	 

	 

	C’était la quatrième fois qu’il venait traîner à Brignais. Ce soir, il s’était garé sur le parking des Chapeliers, à moins de deux cents mètres de l’église Saint-Clair. Comme il l’avait fait lors de ses précédentes visites, il s’était posté à l’angle du passage des remparts et de l’avenue Charles de Gaulle d’où il disposait d’une vue directe sur le porche de l’église paroissiale. Il s’était ensuite fondu dans un recoin sombre, derrière une rangée de poubelles et avait attendu quelques minutes avant de s’avancer d’une cinquantaine de mètres, sur l’avenue Charles de Gaulle, jusqu’au commerce portant l’enseigne « Petit Casino ». Après avoir laissé les fidèles entrer et s’installer à l’intérieur de l’église, il y pénétra à son tour en s’assurant d’être le plus discret possible. Comme les fois précédentes, il prit place sur le même banc, le dernier de la travée, celle de droite où discrètement, il glissa son sac de sport sous ses pieds. Baissant la tête, il adopta l’attitude d’un croyant plongé dans une intense prière puis après s’être assuré qu’aucun paroissien ne l’avait repéré, il glissa une main dans la poche de son anorak pour vérifier la présence des lentilles spéciales qu’il avait commandées sur un site de vente par correspondance. Certes, elles lui avaient coûté un peu d’argent, mais elles lui faisaient un regard tellement démoniaque, qu’il n’avait pas hésité à débourser les cent treize euros demandés auxquels s’ajoutaient trois euros quatre-vingt-dix de frais d’envoi.

	Le soir où il les avait reçues, il les avait aussitôt essayées et l’effet était tellement saisissant qu’il eut un sursaut et la chair de poule en se découvrant dans le miroir. Les lentilles, qui recouvraient intégralement ses yeux, rendaient son regard particulièrement inquiétant. « L’œil du démon », avait-il aussitôt pensé ! Et il n’avait pas résisté à lui faire peur.

	 

	Il l’avait rencontrée au début du mois de janvier, à la cafétéria du supermarché Casino à Chasse-sur-Rhône. Il s’y était arrêté par hasard ; simplement parce qu’il avait faim. Elle n’était ni moche ni jolie, en revanche, elle semblait terriblement seule. Avec son tablier à l’enseigne de la cafétéria, elle ressemblait à une adolescente un peu paumée. Il ne la quitta pas des yeux, du début du buffet self-service où il avait pris un plateau, jusqu’à l’autre bout où il s’acquitta de la somme de dix-huit euros et vingt-cinq centimes, en espèces, évidemment.

	Il l’avait choisie après avoir échangé de longs regards et l’aborda lorsqu’elle s’approcha pour essuyer les tables autour de celle où il s’était installé. Son regard, bien qu’un peu timide, était franc et elle ne semblait pas farouche si bien, qu’à la fin de son service, il lui roulait déjà des pelles dans sa voiture. Il dut la stopper alors qu’elle s’apprêtait à lui prodiguer une fellation, comme ça, au milieu du parking au vu et au su de tout le monde. Immédiatement, il sut qu’elle serait facile à manipuler. Il lui révéla qu’il venait d’arriver dans la région pour y chercher du travail et qu’il devait encore se trouver une chambre d’hôtel pour la nuit.

	Comme il était beau, grand et costaud, elle s’était dit que c’était une excellente occasion qu’elle n’avait pas connue depuis fort longtemps et, naturellement, elle lui proposa de l’héberger. Le soir même, il l’inonda de mots doux, les plus doux qu’elle n’ait jamais entendus et lui fit l’amour, bien mieux que tous les autres garçons qu’elle avait connus auparavant. Il fit bouger ses doigts agiles et ses lèvres étaient douces, si douces… Bref, elle flottait sur un petit nuage.

	 

	Isabelle habitait dans un immeuble des années quatre-vingt. Quatre étages et vingt-quatre logements, majoritairement occupés par une population plutôt âgée qui cherchait à vivre paisiblement. Toutefois, cette tranquillité n’était qu’apparente, à cause de la proximité d’une école maternelle et d’une voie ferrée, reliant Lyon à Marseille. S’ils avaient espéré se laisser bercer par le bruit des feuilles dans les arbres et le pépiement des petits oiseaux, les résidents devaient supporter les jeux bruyants et les cris incessants des gamins lors des récréations. Mais ce n’était pas gênant pour Isabelle qui travaillait la journée. Elle vivait seule, si on exceptait « Bubulle 3 », son troisième Carassin doré qui, comme tous les poissons rouges, tournait inlassablement en rond dans son bocal. Avait-il déjà oublié qu’il venait d’en effectuer le tour ? Était-ce pour ça qu’on disait « une mémoire de poisson rouge » ? Elle se considérait sans famille, bien que celle-ci résidât toujours dans sa Bretagne natale et ses rares relations amicales se limitaient à un cercle professionnel très restreint ; Hamid, l’un des cuisiniers de la cafétéria, secrètement amoureux d’elle, Béatrice et Aurélie, deux employées en charge du nettoyage de la salle.

	Au petit matin, après une délicieuse nuit de câlins et de galipettes, alors qu’elle s’apprêtait à partir travailler, elle n’hésita pas à lui confier le double des clés du studio avant de se blottir tendrement contre lui et de se hisser sur la pointe des pieds pour déposer un tendre baiser sur ces lèvres qui avaient été si gourmandes cette nuit. Depuis la fenêtre de la cuisine, il la regarda s’éloigner et après s’être assuré qu’elle ne faisait pas demi-tour, il entreprit de fouiller minutieusement l’appartement, se sachant en sécurité jusqu’au milieu de l’après-midi. Il comprit assez vite qu’Isabelle vivait chichement et qu’elle avait dû se priver plus souvent qu’à son tour. Son unique plaisir semblait être la lecture et sa bibliothèque regorgeait de romans d’auteurs français ; Guillaume Musso, Olivier Norek, Cédric Sire, Virginie Grimaldi ou encore Marie-Bernadette Dupuy qu’elle semblait particulièrement apprécier puisque quatre tomes de L’Orpheline de Manhattan figuraient en bonne place. Curieux, il en prit un au hasard pour lire la quatrième de couverture. C’était l’histoire d’un couple, quittant la Charente pour s’exiler à l’automne de l’année 1886 et qui allait perdre leur fille à New York.

	Poursuivant ses recherches, il plongea une main curieuse dans les tiroirs étonnamment bien rangés de la commode de la chambre. Isabelle aimait l’ordre et cette impression, il l’avait ressentie lorsqu’il avait découvert l’appartement. Hormis la collection de sacs à main et de chaussures parfaitement alignées dans le bas d’une penderie et des écharpes qui pendaient accrochées à des cintres, il ne trouva rien qui puisse l’inquiéter.

	Revenu dans le salon, il inspecta le bahut bas sur lequel était posé le téléviseur, ouvrit quelques pochettes en papier dans lesquelles étaient classées des factures ainsi que des preuves d’achat d’appareils ménagers puis mit la main sur un album dans lequel il découvrit une Isabelle, bébé dans un berceau, entourée de parents souriants et gonflés d’orgueil et, quelques pages après, en communiante, rougissante devant l’objectif. Puis plus rien, comme si la vie d’Isabelle s’était soudainement arrêtée. Il n’y avait que des photographies de paysages ou de lieux qu’il reconnut aisément tellement ils étaient emblématiques. Paris et la Tour Eiffel, la pyramide du Louvre puis la Seine avec un bateau-mouche puis ce furent des vues de Lyon, de la basilique de Fourvière, de la Tour de la Part-Dieu, des vingt-quatre colonnes 16 et du Rhône traversant la ville. Oui, il pouvait être satisfait. Il avait fait un excellent choix avec cette gourdasse d’Isabelle ! En poursuivant ses recherches, il mit la main sur un ordinateur portable qui était rangé, à l’abri des poussières, dans l’un des tiroirs du meuble de télévision. Il le mit en marche, histoire de vérifier qu’elle n’allait pas lui causer de sérieux problèmes, mais fut bloqué par le code d’accès. Il réfléchit quelques secondes, tenta quelques mots de passe, en espérant qu’elle n’en avait pas choisi un trop compliqué avec des majuscules, des minuscules et des caractères spéciaux. Il savait par expérience que ce genre de femme ne se compliquait généralement pas la vie et préférait toujours des combinaisons faciles à se rappeler comme une date de naissance, un prénom, le nom d’un animal, voire les premières lettres du clavier comme « azerty ». Il en essaya plusieurs : Isa38, Isabelle@38, Isa35, Isa29, sans succès. Il éprouva le besoin de se détendre, en se laissant aller à quelques mouvements d’assouplissement et d’étirement pour décontracter sa nuque, tout en réfléchissant aux mots de passe qu’Isabelle aurait pu imaginer. Reprenant le classeur dédié au rangement des documents administratifs et bancaires, il inscrivit dans la barre réservée au mot de passe, le numéro du compte bancaire, sans succès. Puis ce furent le numéro de sécurité sociale qu’il écrivit dans l’ordre et dans le désordre, le numéro d’appel du téléphone portable, le nom de son village breton, là où elle avait vécu enfant et adolescente…

	Deux heures qu’il s’escrimait à percer le mot de passe qu’il n’arrivait pas à craquer, il considéra que c’était voué à l’échec. « Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! » pensa-t-il dépité. Il allait refermer l’ordinateur lorsque son regard se posa sur les livres de la bibliothèque. « Hé ! Pourquoi pas ! ». Il tenta à nouveau de s’introduire dans les programmes informatiques en utilisant successivement : Guillaume Musso, Olivier Norek, Cédric Sire, Virginie Grimaldi, Marie-Bernadette Dupuy puis L’Orpheline de Manhattan. Il décomposa tous ces noms, les mélangea, inversa les noms et les prénoms lorsqu’il eut soudain une illumination en laissant perdre son regard sur le poisson rouge, il tapota « Bubulle », mais ce fut « Bubulle3 » qui fut le sésame et éclaira l’écran. Décidément, Isabelle manquait d’imagination. Il explora un à un tous les réseaux sociaux, mais ne la retrouva sur aucun puis ouvrit sa boîte messagerie, engorgée de pourriels indésirables avant de noter sur un papier l’ensemble de ses contacts figurant dans le carnet d’adresses Outlook. Il remarqua que le patronyme de Tanguy revenait souvent, c’était le même que sur la boîte aux lettres d’Isabelle, mais il n’y avait aucun échange d’emails entre eux. Isabelle ne lui avait donc pas menti en affirmant qu’elle ne fréquentait plus sa famille.

	Il consacra du temps à éplucher un gros classeur dans lequel étaient soigneusement archivés des extraits de compte bancaire du Crédit Agricole puis nota le code secret de la carte bancaire qu’il découvrit sur un document de la banque qui aurait dû être détruit. Si le compte n’était jamais dans le rouge, certains mois avaient dû être sacrément compliqués, sûr qu’Isabelle n’avait pas mangé tous les jours à sa faim. Satisfait de connaître l’essentiel de la vie de celle qui lui offrait le gîte et le couvert, il quitta le studio et fit le tour du quartier pour acheter dans la première épicerie qu’il trouva, une demi-bouteille de champagne, quelques canettes de Coca-Cola et des amuse-bouche. Il s’arrêta ensuite chez un fleuriste où il fit confectionner un gros bouquet à plus de trente-cinq euros. Une folie, mais qui veut aller loin, ménage sa monture !
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	« Et un petit noir serré, s’il vous plaît »

	Stéphanie Rousseau, la brillante analyste criminelle qui depuis l’affaire dite du tueur de la Dombes faisait référence dans le milieu de la police judiciaire en gendarmerie, était une trentenaire très désordonnée. Mais cela ne l’incommodait absolument pas. On la disait volontiers grossière et peu encline aux relations sociales. « Et alors, je m’en bats les couilles de ce qu’ils pensent » répondait-elle systématiquement lorsque la réflexion lui était faite. Et c’est vrai qu’elle n’en avait rien à foutre. Son « bordel », comme elle aimait le déclarer, tout comme son langage de charretier n’étaient, selon elle, que des signes extérieurs de son intelligence supérieure. Et ce n’est pas elle qui l’affirmait, mais une étude approfondie du département de psychologie du Marist Collège, un établissement privé de l’État de New York qui basait son enseignement sur le développement intellectuel et la pensée critique. D’ailleurs, elle n’avait nul besoin de cet article pour affirmer sa supériorité intellectuelle ; ses résultats parlaient pour elle et ils étaient élogieux. Alors finalement, n’était-elle pas trop absorbée pour penser à ranger ? La bonne excuse !

	Elle aimait travailler dans un désordre qui n’était cependant qu’apparence. Dans sa tête, ses pensées étaient parfaitement structurées, bien rangées dans les moindres circonvolutions cérébrales, dans les plus petits replis sinueux de son cortex. Elle n’oubliait jamais aucun détail que son sens particulièrement développé de l’observation captait, classifiait et archivait dans sa mémoire. Il n’y avait donc que son placard à balais comme elle désignait son minuscule bureau, au premier étage de la caserne Guy Delfosse et son appartement de fonction qui étaient véritablement bordéliques. Parfois, il lui arrivait d’en prendre conscience. Alors dans ces rares instants, elle entreprenait ce qu’elle appelait le grand ménage. Et comme pour les crues ou les avalanches triennales, décennales ou centennales, ce cataclysme se déclenchait approximativement tous les trois mois. Et Stéphanie avait sa méthode. Une méthode plutôt radicale. Là où n’importe quelle ménagère courageuse et bien ordonnée aurait baissé les bras devant l’ampleur de la tâche, lui paraissant si insurmontable qu’elle aurait dû y consacrer plusieurs semaines, Stéphanie optait pour un rangement par le vide. Elle jetait sans discernement dans de grands sacs-poubelles, des piles de courriers qu’elle n’avait jamais pris le temps d’ouvrir. Si parfois il ne s’agissait que de simples publicités ou des magazines encore sous blister, cela pouvait être tout autant des factures payées, des relances ou des mises en demeure. Pour les fringues, c’était beaucoup plus simple. Tant qu’il y avait de la place sous son lit, elle bourrait jusqu’au débordement et pareillement sur les chaises. Elle empilait aussi dans de fragiles équilibres la vaisselle sale dans l’évier tout comme ses petites culottes et son linge sale qui s’entassaient dans le panier à linge. Il est probable qu’un psychologue aurait émis l’hypothèse que ce fouillis trouve ses racines dans l’enfance ou l’adolescence de Stéphanie. Peut-être ne s’agissait-il finalement que d’une réaction de rébellion ou d’un refus de se plier aux conventions sociales. Quoi qu’il en soit, Stéphanie aimait son désordre, c’était sa façon à elle de se sentir vivante, et elle n’envisageait pas une seule seconde de rendre son appartement accueillant. « Je suis comme je suis » aimait-elle répéter. Si bien que lorsqu’une amie la prévenait de sa visite, elle prétextait une horrible gastro-entérite bien carabinée, un mal de crâne atroce ou encore être absolument débordée par son boulot. Et des excuses, elle en trouvait toujours à foison à tel point que cette fameuse vie sociale avait fini par mettre les bouts.

	 

	Ce mercredi 16 février, enfermée dans son placard à balais, elle avait lancé ses ordinateurs à la recherche des secrets les plus intimes que nul ne voulait dévoiler et que chacun croyait bien à l’abri dans les méandres mystérieux de l’internet. Mais ça… c’était sans compter sur Stéphanie. L’effrontée savait charmer les ordinateurs, discuter avec eux dans ce langage abscons que seuls les initiés connaissent et elle aimait violer l’intimité de leurs disques durs jusqu’au plus profond de leurs mémoires internes. Jamais un système binaire, un pare-feu ou un antivirus ne lui avait résisté bien longtemps. Alors, dès qu’une brèche s’entrouvrait, elle s’y introduisait furtivement sur la pointe des pieds et balançait son cheval de Troie. À chaque fois qu’elle activait ses petites combines informatiques, elle se mettait en mode guerrière, augmentant le volume de sa minichaîne Hi-Fi pour qu’explose, à pleine puissance, la voix suraiguë de Steven Tyler, le chanteur d’Aerosmith. Comme lui, elle voulait rester éveillée. Comme lui qui voulait juste « l’entendre respirer et la regarder sourire pendant qu’elle dormait » 17. Stéphanie se délectait de ces moments uniques, lorsque la respiration des ordinateurs devenait haletante comme en transe et qu’ils allaient enfin déposer les armes et livrer leurs secrets. Debout, le clavier de l’ordinateur collé à la hanche, comme elle l’aurait fait avec une guitare électrique, elle se déhanchait comme « le Bad Boy de Boston ». Comme lui, elle laissait virevolter dans une danse effrénée ses doigts souples et agiles sur les touches du clavier. Stéphanie était en transe, Stéphanie était en sueur, Stéphanie…

	– Stéphanie… Stéphanie… STÉPHANIE !

	– Oh, vous m’avez fait peur ! sursauta-t-elle, en se retournant sur celle qui venait de hurler en ouvrant la porte du bureau.

	– Stéphanie, sérieusement ! Ça fait trois fois que je vous appelle au téléphone !

	– Je n’ai pas entendu. Désolée capitaine ! Que se passe-t-il ?

	– Vous déconnez ou quoi ? Il y a que le colonel vient de m’en passer une ! Vous entendez le bordel ? Vous vous croyez au concert ?

	– Je… Excusez-moi. J’arrête la musique.

	– Vous avez intérêt. Le patron est furieux, il hurle qu’il ne s’entend même plus réfléchir !

	– Ce n’était pourtant pas très fort !

	– Oh non ! Pas plus qu’un avion à réaction au décollage.

	– Désolée !

	– Vous avez trouvé quelque chose au moins ?

	– Oui, j’ai pas mal de trucs pour Fischer, mais que dalle sur le curé. Je vous prépare un topo pour la réunion de ce soir.

	– À vingt heures. En salle de réunion et plus de musique ou alors juste un fond musical de relaxation !

	 

	Le même jour, à quatorze heures, Dominique Deschamps faisait le pied de grue devant l’entrée des locaux administratifs de la gendarmerie et il fut, pour le moins, surpris par l’uniforme du lieutenant Dembélé qui avait visiblement mal supporté le voyage depuis Melun. Le pantalon froissé et la casquette défoncée ne le mettaient pas à son avantage, mais le pire restait encore à découvrir.

	– Dépêchons-nous ! Le colonel est archi-pressé, il est attendu par le général d’ici quelques minutes.

	Si Dominique avalait, quatre à quatre, les marches de l’escalier menant au bureau du commandant de la section de recherches de Lyon, le lieutenant Dembélé le suivait avec une certaine nonchalance malgré le regard noir que lui jetait son accompagnateur.

	– Ah vous voilà ! Bonjour lieutenant, je vous souhaite la bienvenue à la section de recherches, lui dit l’officier supérieur en l’accueillant d’un large sourire. Malheureusement, mon emploi du temps est plus que contraint ; je n’ai que quelques minutes à vous accorder. Je crois savoir que votre père commande l’école de la gendarmerie à Brazzaville et que vous avez suivi, vous-même, le Cours Supérieur !

	– Affirmatif mon colonel. Mon père est le colonel Modeste Samba Karim Dembélé, il doit bientôt rejoindre le cabinet du ministre de la Défense et moi, je suis le numéro quatorze !

	– Quatorze ? Que voulez-vous dire ?

	– Je suis le quatorzième fils !

	– Quatorze ! répéta surpris le colonel. Quelle grande et belle famille !

	– Ah non mon colonel, je ne suis que le quatorzième. Il y a, en fait, dix-sept garçons et aussi plusieurs filles, mais je ne sais pas combien.

	– Je félicite et plains en même temps votre maman !

	– Mon colonel, mon père a quatre épouses officielles et encore quelques-unes que je dirais « non officielles » !

	– Ah ! C’est une bien belle carrière que celle de votre père. Et une sacrée santé ! répliqua aussitôt l’officier qui ne voulait pas se montrer moralisateur, et je vous souhaite de marcher dans ses pas. À propos de marcher, vous n’avez pas de chaussures dans la gendarmerie congolaise.

	– C’est que mes chaussures sont trop petites et me font mal aux pieds.

	– Admettez mon cher camarade, que ce n’est pas dans la tradition de l’armée de mettre des tongs ! Deschamps, vous veillerez à ce que le lieutenant adopte une tenue réglementaire ou alors qu’il reste en tenue civile. Je compte sur vous pour la visite de nos locaux ainsi que les différents services, nos techniciens, le groupe d’observation et de surveillance, la brigade de recherches, le centre opérationnel, et cætera…

	– Peut-il assister à nos réunions de travail dans le cadre du meurtre du curé de Brignais ?

	– Affirmatif. Toutefois mon lieutenant, vu la sensibilité de cette enquête, je compte sur votre extrême discrétion. Tout ce qui sera dit ne doit pas quitter nos bureaux. Vous savez ici, c’est… disons, comme à Vegas, ce qui se passe à Vegas reste à Vegas !

	– Bien entendu mon colonel, vous pouvez compter sur ma discrétion la plus totale et sur mon silence. Il y a un proverbe chez nous, les Africains, qui dit : « Le silence est la seule chose en or que les femmes n’aiment pas ».

	– Heu… Je ne suis pas tout à fait certain de vous comprendre, mais si vous le dites ! Je vous conseille de changer de tenue maintenant. Nous travaillons sans porter l’uniforme afin de passer inaperçus dans nos missions, vous comprenez ?

	– À vos ordres, mon colonel.

	Sur ce, l’officier subalterne Dembélé se figea dans un garde-à-vous impeccable avant de saluer le commandant de la section de recherches puis, improvisant un demi-tour qui se voulut très militaire, s’emmêla les pieds dans ses tongs, trébucha et évita la chute qu’en se rattrapant à son guide.

	– Vous voyez maintenant, mon lieutenant, l’utilité d’être correctement chaussé ! Deschamps, vous veillerez à ce que notre visiteur porte des chaussures adaptées.

	– Bien, mon colonel.

	Dominique raccompagna le lieutenant jusqu’à la porte de sa chambre de passage puis l’invita à revêtir une tenue plus conforme pour la visite des différents services de la gendarmerie.

	– Vous savez Dominique, il y a un dicton chez nous qui dit : « Fais ce que tu penses être bien, on te critiquera de toute façon ».

	– Purée, tu parles toujours avec des dictons ? Tu peux préciser ou bien il me faut me munir d’un décodeur ?

	– Simplement, je pense qu’il était préférable de ne pas mettre des chaussures dans lesquelles je suis incapable de marcher. J’ai donc agi pour le mieux.

	– Mais à l’école des officiers à Melun, tu mets aussi tes claquettes lorsque tu es en uniforme ?

	– Oui, j’ai un certificat médical qui m’autorise à les porter !

	– Certificat médical de complaisance, bien sûr. Ce ne serait pas plus simple pour toi d’acheter des chaussures à la bonne pointure ?

	– C’est ce que j’ai fait à Melun. Mais comme elles sont neuves, je les garde uniquement pour les cérémonies !

	– Alors là, tu viens de faire ma journée ! lui rétorqua Dominique dans un grand éclat de rire. Je t’attends à l’extérieur, dépêche-toi de te changer.

	Quelle ne fut pas sa surprise de découvrir l’officier revêtu d’un survêtement vert portant le logo de l’école de la gendarmerie congolaise, c’était, lui affirma-t-il, à l’exception de son uniforme et de sa tenue africaine, les seuls vêtements dont il disposait.

	 

	Il n’était pas encore vingt heures que les enquêteurs de la division des atteintes aux personnes s’étaient déjà rassemblés dans la salle de réunion et ils avaient tous le regard aimanté vers l’inconnu au survêtement vert. La capitaine Roumieu fit une brève présentation de l’officier africain puis l’autorisa officiellement à assister à la séance de travail, tout en lui rappelant de garder secret ce qui serait dit. Cette précaution de confidentialité prise, elle invita Stéphanie à révéler ce que les investigations informatiques avaient décelé.

	– Je suis parvenue à m’introduire dans l’ordinateur de Karine Fischer, révéla l’informaticienne. Cependant, je tiens à préciser que mes recherches ne pourront jamais être insérées officiellement en procédure. Je ne pourrais les légaliser que lorsque l’ordinateur aura été officiellement saisi. Voici les premiers éléments concernant cette jeune femme. Karine Fischer est née le 7 septembre 2001 à Mulhouse. Son frère Emmanuel exerce dans le salon de coiffure de ses parents. Il est gay. Je sais, ça fait cliché, précisa-t-elle, en souriant, mais n’en tirez aucune conclusion hâtive, je n’ai absolument rien contre les homosexuels, que ce soit dit. Leurs parents, Jean-Claude et Monique Fischer, née Muller tiennent donc ce salon de coiffure à l’enseigne « Top coiffure » à Wittelsheim, à quelques kilomètres à l’ouest de Mulhouse. Karine a toujours vécu chez ses parents jusqu’à son départ en école de gendarmerie à Dijon, c’était le 3 août 2020. Au niveau de ses études, elle a obtenu son baccalauréat avec mention « Assez bien ». Physiquement, c’est plutôt une belle gonzesse lorsqu’elle est en uniforme, mais elle est terriblement canon en civil. Elle mesure un mètre soixante-dix-huit, elle est mince et signe caractéristique, elle a des yeux très bleus presque translucides. Cheveux courts et blonds pour terminer la description. C’est une sportive accomplie qui pratique assidûment la course à pied et s’inscrit dans quasiment tous les semi-marathons régionaux. J’ai ici quelques photos d’elle que j’ai imprimées cet après-midi.

	Allégés par la présentation de la jeune femme, beaucoup se levèrent pour attraper les feuillets que venait de jeter sur la table Stéphanie.

	– Ah ouais, elle est vraiment magnifique ! Elle pourrait être une très jolie Miss France !

	– Oui Dominique. Mais ce n’est pas de la graine pour ton canari, précisa un peu trop sèchement Stéphanie.

	– Dois-je te préciser, ma chère camarade, que je suis marié, père de famille et que tu es la marraine de ma petite Louise ? Il n’empêche que je sais reconnaître une jolie fille quand j’en vois une, et celle-ci est particulièrement jolie. A-t-elle un copain ?

	– A priori non. Je n’ai pas trouvé la moindre trace d’un copain attitré. J’ai exploré les réseaux sociaux sur lesquels elle dispose d’un compte : Facebook, Twitter, Instagram, Snapchat. Même s’il y a pas mal de mecs dans ses contacts, le contraire eût été étonnant, rien n’indique une relation suivie.

	– Qui peut nous préparer un café, s’il vous plaît ? demanda la capitaine en s’adressant aux enquêteurs réunis autour de la table.

	– Capitaine, si vous m’autorisez, je peux m’en charger, ce qui vous permettra de continuer votre réunion !

	– Excellente initiative, mon lieutenant, je vous remercie.

	 

	Les yeux noir ébène de Macaire s’éclairèrent immédiatement. Il était visiblement ravi de la marque de confiance de la jeune femme, dont il avait déjà repéré qu’elle ne portait pas d’alliance. Peut-être parviendrait-il à concrétiser avant la fin de la semaine, d’autant qu’elle était parfaitement à son goût. Mais, en réalité, quelle femme ne l’aurait pas été ? En réalité aucune. Blonde, brune, rousse, petite ou grande, toutes trouvaient grâce à ses yeux. En passant près d’elle, il lui décocha son sourire le plus carnassier, tout en roulant des yeux, avant de se diriger vers la petite table où était posée la cafetière. Et, Macaire l’artificieux ne faisait jamais dans la demi-mesure, ni dans la finesse lorsqu’il s’agissait d’aborder et de draguer une personne du sexe opposé. Dès qu’une femme, surtout si elle était blonde à la peau de lait passait sous son radar, il partait littéralement en vrille. Et c’était toujours cash, sans chichi et droit au but : « On ne sait jamais, sur un malentendu ça peut marcher ! » aimait-il répéter. Pour lui, la drague conventionnelle n’était qu’une perte considérable de temps alors, comme il n’en disposait pas, il estimait qu’il devait être concret, direct et rapide.

	Clotilde faillit éclater de rire lorsque, se croyant probablement déjà en possession du sésame qui lui ouvrirait son cœur, il lui posa une main sur l’épaule, tout en la fixant intensément de son regard égrillard qui en disait suffisamment long sur ses intentions.

	– Pas trop fort le café, s’il vous plaît, lieutenant ! eut-elle la sagesse de préciser. Dominique puisque vous vous entendez à merveille avec notre stagiaire, vous le prendrez en charge pour le reste de la semaine. Je l’autorise à vous accompagner sur le terrain.

	– Mais capitaine, sans vous contredire un seul instant, ne serait-il pas préférable qu’il reste à vos côtés pour apprendre toutes les subtilités de la direction d’une enquête criminelle ?

	– Le lieutenant préfère, j’en suis certaine, être au cœur de l’enquête, répondit-elle en fronçant tellement les sourcils qu’il était vain de discuter ou de contester sa décision.

	– Je continue sur Fischer, reprit l’informaticienne en observant du coin de l’œil l’officier africain qu’elle jugea totalement ridicule dans son survêtement vert à l’écusson aux couleurs du drapeau national congolais. Donc cette demoiselle Fischer semble très attirée par l’art pictural religieux et surtout s’il est macabre. Elle publie d’ailleurs sur son compte Instagram des œuvres de quelques peintres, tels que, attendez j’ai noté ça quelque part, … Philippe de Champaigne, Pieter Van Steenwyck ou encore Johann de Cordua. À chaque fois, on retrouve des crânes sur les toiles. Fischer peint également, en reproduisant assez gauchement quelques-unes de ces œuvres, mais ça reste, avouons-le, très amateur. Je vous en fais part si jamais ç’avait quelques liens avec notre pauvre curé dont il nous manque toujours la tête.

	– Peut-être que la tête est chez elle et qu’elle la prend pour modèle pour une nouvelle œuvre, plaisanta Dominique. Et au niveau de son boulot ?

	– Au niveau professionnel, je n’ai pas trouvé d’élément suspicieux. Je sais qu’elle était de service au cours de la nuit du 13 au 14 février. Elle assurait la permanence au téléphone à Brignais. On peut donc d’ores et déjà l’exclure de la liste de nos suspects !

	– Pas forcément et de plus nous n’avons pour le moment aucune liste de suspects, s’opposa Dominique. Certes, elle ne pouvait pas être sur les lieux, mais rien n’empêche qu’elle soit complice du meurtrier. Et puis mince, il ne faudrait pas oublier sa clope dans l’église dont nous n’avons pour l’heure aucune explication pour sa présence sur les lieux du crime !

	– Très bien. Je résume ce que nous avons collecté jusqu’à aujourd’hui, intervint la capitaine. Notre assassin est certainement droitier puisque selon le légiste et à l’examen du corps, il aurait agi dans sa latéralité. Il chausse du 44 ou 45 et porte des chaussures de randonnée ; un modèle vendu entre autres à Décathlon. Il est grand, probablement plus d’1m90 et plutôt athlétique. Il a les cheveux assez longs, suffisamment longs pour que quelques mèches dépassent de sa capuche. Il a assisté à l’intégralité de la messe du dimanche soir puis est resté dans l’église durant plusieurs heures, jusqu’à vingt-trois heures et des brouettes. Nous avons aussi déterminé qu’il marque sa présence par des signes, des symboles et aussi des mots en latin gravés sur la poitrine de sa victime. Il nous faut encore les analyser, les traduire et surtout les comprendre. Mon hypothèse, au regard de ce que nous savons, c’est qu’il pourrait s’agir d’un meurtre rituel ou mystique. Stéphanie, vous me recherchez tout ce qui pourrait ressembler à ça et aussi, vous recenserez les actes antireligieux qui impactent la communauté chrétienne.

	– Et je remonte jusqu’à quelle année ?

	– Disons sur une année glissante, sur les douze derniers mois !

	– Et vous voulez ça pour demain ?

	– Pour hier, évidemment. Vous n’ignorez pas que le temps ne joue pas en notre faveur et que le délai de flagrance va bientôt prendre fin. Trêve de plaisanterie, je suppose que vous allez me dégoter ça facilement.

	 

	En prenant la tasse que lui tendait Macaire, Dominique sut instinctivement qu’il commettait là une énorme erreur. Le liquide était aussi noir que la main qui tenait la tasse. En y plongeant la cuillère à café, il n’en voyait pas le fond. Il avala le liquide d’un trait en grimaçant, jamais il n’avait bu une pareille cochonnerie. En reposant la tasse, il s’aperçut qu’il avait été le seul téméraire à ingurgiter l’infâme mélasse, les autres n’avaient fait qu’y tremper le bout des lèvres. Il écouta discrètement Stéphanie qui, après avoir dressé un portrait plutôt flatteur de la jeune gendarme de Brignais, évoquait un élément qu’elle seule avait pu constater ; le sac que portait le suspect semblait plus lourd à la sortie de l’église, ce qui pouvait être justifié par l’emport de la tête du curé. Tout en réfléchissant sur ce dernier point, il essaya d’oublier le passage du breuvage bouillant dans ses intestins. Jamais il n’avait ressenti des spasmes aussi violents qui se traduisaient concrètement par des bouillonnements bruyants et incessants qui lui firent brusquement serrer les fesses. Il essaya de se concentrer sur autre chose, à s’intéresser un tantinet à la vie de ce prêtre que retraçait maintenant sa collègue, mais comprit vite qu’il ne résisterait plus très longtemps à la pression qu’exerçaient ses intestins.

	– Désolé, je dois absolument me rendre aux toilettes, s’excusa-t-il en se levant d’un bond.

	Il quitta la salle de réunion les fesses serrées, il n’était pas question qu’il fasse dans son froc, mais eut à peine le temps de s’asseoir sur le trône. « Fais chier » pensa-t-il, ce qui était, reconnaissons-le, tout à fait approprié et de circonstance.

	Le pantalon en bas des jambes, les coudes posés sur les genoux et le front déjà trempé de sueur, Dominique vérifia plusieurs fois le verrouillage de la porte des toilettes. La zone allait être sinistrée pour un sacré moment. « Mais qu’est-ce qu’il a foutu dans le café ! ».
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	« Café et noix de coco »

	En quittant la salle de réunion, Stéphanie se demanda où avait bien pu disparaître Dominique, n’imaginant pas un seul instant qu’il fût toujours enfermé dans les toilettes. De son côté, ne décolérant pas et en proie à d’incessantes contractions péristaltiques, il avait entendu les portes des bureaux se fermer, les unes après les autres, puis s’atténuer le bruit des conversations, plongeant peu à peu le deuxième étage dans un grand silence. Silence toutefois interrompu par de longues, très longues flatulences qu’il ne pouvait contenir.

	Il resta ainsi presque une demi-heure, assis sur le siège des toilettes avant de pouvoir remonter son pantalon après avoir dévidé pratiquement le contenu d’un rouleau de papier toilette. Résultat, il avait mal aux fesses et s’était délesté d’au moins deux kilos. « Il va m’entendre l’Africain », maugréa-t-il en rejoignant son domicile, en accélérant le pas tout en contractant à nouveau les fesses, ce qui lui fit aussitôt penser à la démarche de son ennemi intime, le chef de la brigade d’appui judiciaire.

	 

	Stéphanie, quant à elle, était particulièrement rayonnante en ramenant « du travail » dans son logement de fonction. Ce qui était tout à fait exceptionnel puisqu’elle se l’interdisait généralement. Mais pour être tout à fait honnête, il y a travail et travail ! Et là, il ne s’agissait que des photographies qu’elle avait extraites et enregistrées sur une clé USB suite à la perquisition informatique qu’elle avait menée sur les sites et réseaux fréquentés par Karine Fischer.

	Comment expliquer un coup de foudre et décrire cette incroyable alchimie amoureuse ? Fallait-il ne voir dans l’irrésistible attirance qui lui broyait les tripes, que la simple réaction chimique des phéromones du désir ? Et pourquoi s’était-elle soudain mise à jouer avec les mèches de ses cheveux, jusqu’à en oublier l’heure du repas ?

	Certes, des coups de foudre, il y en a eu des célèbres. Historique déjà, avec Henri III qui, s’essuyant le visage d’une chemise imbibée de la sueur de Marie de Clèves, en fut éperdument amoureux. Impossible aussi, lorsque l’héritier des Montaigu succomba aux charmes de Juliette Capulet, pourtant d’une famille rivale. Silencieux, dans le film « Barry Lyndon » de Stanley Kubrick, où simplement en croisant leurs regards, déjà ils savaient. Romancé, lorsque Richard Gere craqua pour Julia Roberts. Alors pourquoi pas un coup de foudre « gendarmique » !

	Stéphanie s’était sentie irrésistiblement attirée par cette jeune femme dont elle avait découvert la vie au fil de son incursion informatique. Jamais elle n’avait ressenti une telle attirance depuis sa rencontre avec Pauline qui, pendant quelques années, avait partagé son existence. Pauline et Stéphanie ; l’histoire d’un amour devenu impossible. Il était bien loin le temps où lors de la Biennale de Venise, la merveilleuse Pauline lui avait fait découvrir l’art et les portraits de Cindy Sherman. Leur amour avait été dévasté, détruit, anéanti par deux démons ; la cocaïne et l’héroïne.

	Alors, Stéphanie s’était repliée sur elle-même, se desséchant comme une fleur privée de son eau nourricière. Il lui fallut pourtant vivre, ne serait-ce que pour tirer un trait sur ce douloureux passé et chasser de sa mémoire Pauline. Bien que réticente aux sites de rencontres, elle s’y inscrivit et comprit rapidement que les hommes n’avaient qu’une seule et unique obsession et un cerveau dans le caleçon, toujours au garde-à-vous !

	Elle avait pourtant veillé à renseigner son profil en affichant une photographie qui ne la mettait pas en valeur. Bien au contraire, elle y était, croyait-elle, absolument hideuse. Mais nous le savons bien, les concepts de beauté et de laideur demeurent très relatifs. Comme l’écrivit Voltaire : « Demandez donc à un crapaud ce que c’est que la beauté. Il vous répondra que c’est sa crapaude avec ses deux gros yeux ronds, sa gueule large et plate, son ventre jaune, et son dos brun. Interrogez ensuite le diable, il vous dira que le beau est une paire de cornes, quatre griffes et une queue. » Contre toute attente, la photo de profil de Stéphanie ne réfréna nullement les ardeurs de ceux qui lui répondirent et qui n’avaient évidemment qu’un seul objectif : tirer leur coup. Elle, qui se savait résolument homosexuelle, voulut peut-être inconsciemment se punir jusqu’à se dégoûter définitivement du sexe. Et elle y était presque parvenue. Heureusement la vie reste la plus forte et l’Amour, celui qui s’écrit toujours avec un grand A était peut-être enfin là, à quelques kilomètres de Lyon. « Pourvu que Karine ne soit en rien mêlée à ce crime » ! pria-t-elle.

	 

	La jeune trentenaire passa sa soirée à contempler les photos en taille XXL de la jolie Karine qui tournaient en boucle sur l’écran géant de son téléviseur. Elle était littéralement hypnotisée par les yeux translucides de la jeune femme. Son regard lui perçait l’âme et le cœur. Certes, elles étaient différentes, mais pourtant si semblables. Le feu et la glace. Le jour et la nuit. L’ombre et la lumière. La brune et la blonde. Elles avaient le même physique et pour ne rien gâcher, elles étaient toutes les deux vachement bien gaulées. « Le rouge et le noir, ne s’épousent-ils pas ? » chanta un jour le grand Jacques.

	C’est cette nuit-là qu’elle ouvrit pour la dernière fois sa messagerie sur les sites de rencontres auxquels elle s’était inscrite. Et la liste des prétendants s’y allongeait comme un jour sans fin. Il y en avait pour tous les goûts : des jeunes adultes en quête d’une première expérience, des plus âgés probablement mariés et pères de famille, infidèles patentés et au mensonge chevillé au corps. Certains étaient plutôt agréables à regarder, d’autres d’une affligeante banalité.

	Stéphanie n’ignorait pas que dans ce miroir aux alouettes, tout n’était que mensonge et tricherie. À l’image aussi de son propre profil. En quelques clics, elle se désabonna, sans un seul regret, abandonnant toutes ces âmes égarées à leur misère sexuelle. Et elle le fit tout en sachant que beaucoup souffraient véritablement de l’ascétisme de leur vie sexuelle si peu épanouie, voire totalement absente. En appuyant sur la touche « Suppr », elle ne put s’empêcher de penser à Fortin qui, à cause d’une société où le paraître dominait, se voyait très souvent exclu d’une relation intime avec une femme.

	 

	 

	Jeudi 17 février 2022,

	Caserne Delfosse à Lyon.

	 

	Après une nuit forcément peuplée de rêves fluctuants entre un romantisme très fleur bleue et un érotisme torride, Stéphanie avait rallumé ses unités centrales. Elle devait, comme le souhaitait sa cheffe de division, inventorier les actes antichrétiens perpétrés au cours de ces douze derniers mois. Si de mémoire, elle se souvenait parfaitement de l’attentat perpétré à l’église de Saint-Étienne-du-Rouvray et de l’ignoble assassinat du Père Hamel qui avait particulièrement choqué les Français, elle ne devait évoquer que les derniers actes malveillants. Des graffitis imbéciles aux vols de mobiliers, il lui sembla compliqué de définir avec précision ce qui découlait d’actions antichrétiennes alors même que l’Église, lors de la conférence des évêques de France, les relativisait. Elle recensa quelques « A », signatures d’anarchistes, des tags néonazis et des dizaines d’effractions de troncs, mais avaient-ils réellement leur place dans le décompte qu’elle aurait à présenter, ce soir lors de la réunion de travail. Il lui parut hasardeux de les discriminer tant il était difficile de différencier les actes antireligieux, de leur motivation qui elle, n’était pas forcément antireligieuse. Pourtant, en les posant sur le papier, les chiffres révélaient dans leur froideur la forte montée de la haine, avec en moyenne deux à trois actes répréhensibles par jour et une croissance de l’ordre de 250 % en dix ans. Était-ce là l’insécurité ou un sentiment d’insécurité, comme l’avait rétorqué le garde des Sceaux ? Devait-elle aussi passer sous silence la vague d’attentats endeuillant le pays depuis des années ? Lui fallait-il aussi évoquer l’attentat contre des militaires de l’opération Sentinelle, celui du monstrueux camion-bélier du 14 juillet 2016 à Nice, ses quatre-vingt-six personnes décédées et quatre cent cinquante-huit blessés, ou encore le meurtre de l’enseignant Samuel Paty, sans oublier les trois victimes de la basilique Notre-Dame de Nice, égorgées et saignées à l’arme blanche ? Posés sur le papier, les chiffres dans toute leur froideur étaient effarants, à la réflexion, elle décida de ne s’intéresser qu’aux sept cents actes officiellement recensés pour l’année 2021, convaincue que ce n’était qu’une partie de l’iceberg. Sept cents actes et combien à jamais inconnus ou jamais dénoncés ? Elle écarta également l’agression de la procession aux flambeaux de Nanterre où des fidèles furent insultés et traités de « kouffars » 18 avant d’être menacés d’égorgement par des voyous éructant qu’ils n’étaient pas les bienvenus en terre d’Islam. Elle se demanda comment les Français pouvaient encore supporter cette islamisation radicale galopante que certains définissaient comme un long processus de remplacement né de l’immigration du travail et du regroupement familial puis renforcé par une immigration économique que personne ne voulait véritablement considérer ? Pourtant demain, le tableau sera encore plus sombre avec cette prévision d’une immigration climatique qui secouera la planète. Deux cent cinquante millions de déplacés climatiques à l’aube de 2050, des hommes, des femmes et des enfants jetés sur les routes, fuyant les températures extrêmes, la raréfaction des ressources en eau, la famine et tant d’autres catastrophes. Ces chiffres lui donnaient le vertige. Finalement, après avoir qualifié les Français de colonisateurs, tous ces milliers d’immigrés, tous ceux qui refusaient l’intégration, rejetaient l’assimilation et qui niaient tout ce qui faisait nos valeurs, n’étaient-ils pas eux aussi dans un schéma de colonisation ? Qu’avaient-ils à reprocher au pays d’accueil ? Depuis les années cinquante, ils avaient été plutôt bien traités, même lorsqu’ils refusaient nos mœurs, aucune mesure de rétorsion n’était prise à leur encontre révélant ainsi nos valeurs pacifistes et démocratiques. Stéphanie ne comprenait pas pourquoi l’islam se comportait en religion conquérante, en voulant s’afficher comme une civilisation universelle, même s’il ne s’agissait là que d’une infime minorité, de la frange fondamentaliste islamiste, elle se faisait extrêmement bruyante dans un silence assourdissant. Et devait-elle garder sous silence les dégradations de statues à la basilique de Saint-Denis ou dans les églises de Romainville et de Bondy et tous ces vols d’objets cultuels sacrés ? C’était là aussi un dimanche de janvier 2022. Mais quel silence étourdissant autour de ces profanations qui ne suscitaient guère d’émotion dans l’espace public.

	Si la jeune enquêtrice hyperspécialisée savait parfaitement violer les mémoires des ordinateurs à la recherche de traces informatiques qu’aurait dissimulées un pédophile ou un escroc, pour ce que lui avait demandé la capitaine Roumieu, il lui avait fallu construire quelques algorithmes pour explorer la presse française. Et ils avaient parfaitement rempli leur rôle, en extrayant plusieurs articles de journaux ou parfois quelques simples faits divers factuels, accompagnés de quelques lignes d’une brève déclaration d’un édile ou d’un représentant de l’ordre. Pourquoi personne n’en parlait ouvertement ? Fallait-il que ces actes antichrétiens soient particulièrement monstrueux pour frapper l’opinion publique et intéresser les médias ? Bien qu’agnostique, elle refusait d’admettre cette division binaire de la planète que certains voulaient imposer. Entre « Dar Al-Islam » cette terre de soumission, régie par la Charia et « Dar Al-Harb » où la guerre, les violences, les troubles justifiaient et excusaient l’expansion de l’Islam, le monde n’était-il que cela ? Pourtant, force était de constater que cette fragmentation s’installait sourdement. On appelait ça pudiquement les territoires perdus de la République ? Le meurtre du Père Quentin entrait-il dans cette triste fatalité ? Brignais était-il le prochain territoire à conquérir ?

	Laissant Stéphanie à ses interrogations, Dominique, qui avait repris en charge le lieutenant Macaire Dembélé, avait deux mots à lui dire.

	– Une question Macaire. Qu’est-ce que tu as foutu dans le café, hier soir ? De l’huile de ricin ou de la nitroglycérine ? J’ai eu le cul en feu avec ta saloperie de café ! Sais-tu, cette nuit, combien de temps, j’ai passé sur les chiottes ?

	– Je suis vraiment désolé pour vous, Dominique. J’ai fait comme chez moi et vous savez, chez nous, il y a un dicton africain qui dit : « Qui gobe une noix de coco fait confiance à son anus. »

	Sans essayer de comprendre la signification de cette nouvelle allégorie, Dominique lui répondit sèchement.

	– Tu te fous de ma gueule ! Il était infect et imbuvable ton café et tu sais où tu peux te la foutre ta noix de coco… !

	– Ne soyez pas fâché chef. La prochaine fois, je diviserai la dose par deux !

	– Je te promets qu’il n’y aura jamais de prochaine fois ! Tu m’as bien entendu, JAMAIS.

	 

	Dominique avait pris attache avec les gendarmes de Brignais. Ensemble, ils prévoyaient une nouvelle visite du presbytère et de l’église pour s’assurer que rien n’avait échappé à leurs premières investigations. Comme il s’y attendait, le logement attribué au Père Quentin ne lui permit pas de découvrir d’autres indices susceptibles d’orienter favorablement son enquête. Il en fut pareillement après la fouille du véhicule du prêtre. Il ne restait qu’à exploiter son téléphone portable, mais ça, c’était le domaine strictement réservé de Stéphanie. De cette nouvelle investigation, Dominique apprenait que le père Quentin avait été comptable dans une école privée catholique à Paris avant de venir couler une vie tranquille et sereine à Brignais. Depuis qu’il officiait dans la paroisse, il n’avait jamais fait l’objet d’une plainte ou de quelconques doléances. De l’avis général, c’était un homme simple et réservé, tel que l’avait rappelé l’archevêque de Lyon, le jour de ses obsèques célébrées à la basilique Notre-Dame de Fourvière : « Nous voici rassemblés, comme le père Quentin aurait aimé, tous ensemble pour communier, attentifs les uns aux autres, sans exclure personne ».

	Né le 4 juin 1952, précisément le jour où sortait au cinéma, le film « Le petit monde de Don Camillo », n’était-ce pas déjà là un signe de synchronicité pour le jeune Quentin et l’affirmation de sa future vocation ? Enfant de chœur dans cette basilique qui l’accueillait soixante ans plus tard pour ses funérailles, il décida très tôt de devenir prêtre. Après des études brillantes au séminaire puis ordonné prêtre, il avait, entre autres, eut en charge la comptabilité et les activités parascolaires du collège Notre-Dame de Sion à Paris jusqu’en 2016 où, sur sa demande, il fut chargé de la paroisse de Brignais, dans le Rhône. Depuis son sacerdoce se partageait entre les messes dominicales ; les samedis à Saint-Genis Laval et les dimanches entre Chaponost, le matin et Brignais pour la messe de dix-huit heures trente. En semaine, il préparait ses homélies pour les messes des mardis, mercredis, jeudis et vendredis. Bien qu’ayant la possibilité de prendre sa retraite à soixante-quinze ans, il avait déjà manifesté son intention de s’impliquer davantage auprès d’associations de la paroisse. Pour Dominique, il était donc acquis qu’aucun des onze mille gentilés ne ressentait un quelconque grief envers son pasteur qui, durant ces dernières années, en avait baptisé, marié et enterré une grande partie.

	Tandis que Dominique vérifiait la conformité des scellés qu’il venait d’apposer sur les portes de l’église Saint-Clair, deux femmes, de confession musulmane, l’abordèrent. Elles souhaitaient connaître la progression des investigations policières et si le meurtrier du malheureux Père Quentin serait prochainement interpellé. C’est Dembélé qui, sans en avertir Dominique, ni en avoir l’autorisation, prit l’initiative de leur répondre. Il susurra la possibilité d’un acte de terrorisme, mais fut aussitôt contredit par la femme la plus âgée qui lui affirma que si la question de l’extrémisme islamique fut parfois au cœur de leurs discussions avec le prêtre, alors même que certains dérapaient et multipliaient les amalgames, le père Quentin maintenait toujours un discours de paix et de tolérance, tout en appelant de ses vœux à un monde meilleur où chacun vivrait en harmonie. Il n’hésitait pas à rappeler la dernière encyclique du pape François, invitant la fraternité à transcender les barrières des religions, des cultures, et des origines. Il aimait aussi rappeler la Bible, et le Christ qui s’était fait le frère de tous dans l’espoir d’un monde plus chaleureux, plus humain et plus fraternel. Pour Dominique, tout ceci était plus facile à dire qu’à faire et que pour y arriver un jour, il faudrait que les peuples soient enfin capables de dépasser leurs aversions, leurs jalousies et leurs peurs.

	 

	Lors de la quotidienne réunion de travail, l’officier dressa un point de situation sur l’avancée de l’enquête.

	– Stéphanie m’a remis une liste des actes antichrétiens recensés au cours de ces derniers mois. Le dernier meurtre de religieux remonte au 29 octobre 2020 ; c’était l’attentat à la basilique Notre-Dame à Nice qui a été revendiqué depuis par les islamistes. Nous n’avons, je le précise pour l’affaire qui nous concerne, aucune revendication. Elle a également réceptionné les réponses des opérateurs téléphoniques concernant le relais couvrant le secteur de l’église, mais pour le moment, il n’est pas possible d’extraire un quelconque élément qui puisse orienter nos investigations. Stéphanie, pouvez-vous nous donner un aperçu de vos recherches.

	– Avec Dominique et le lieutenant Dembélé, nous sommes retournés à Brignais et avec les gendarmes locaux, nous avons à nouveau visionné l’enregistrement du dimanche pour identifier un maximum de fidèles.

	– Ceux qui étaient à la messe ?

	– Oui. Notre idée était de réduire au maximum les réponses des opérateurs téléphoniques qui comprennent plusieurs centaines de numéros. Mon postulat est le suivant ; parmi les numéros qui ont borné, figurent automatiquement ceux des paroissiens présents à la messe. En procédant par élimination, mon espoir est d’isoler le téléphone de l’assassin.

	– Bref, ça donne quoi ?

	– Que dalle ! Il reste tellement de données à exploiter, entre les personnes qui habitent sous la zone de couverture du relais et ceux qui, de passage, l’ont déclenché. Bref, nous avons contacté une vingtaine de personnes qui sont définitivement écartées, mais c’est une goutte d’eau dans un océan de données. Et je ne vous parle même pas de ceux qui, pour ne pas être identifiés, utilisent des téléphones jetables, des cartes prépayées ou des téléphones volés.

	– Nous arrivons au terme de l’enquête de flagrance et le constat est forcément très décevant. Nous n’avons pas grand-chose, avoua une Clotilde dépitée.

	– Sauf capitaine que nous avons recueilli des témoignages concernant le suspect. Il était effectivement assis sur le dernier banc, celui-là même où nous avons repéré les gravures qui n’ont pas été faites par Madame Vergnaud. Je l’ai entendue sur ce sujet avec Stéphanie. Comme elle ne les avait pas remarquées, j’en conclus que ces traces sont récentes et probablement de la main du suspect. Selon plusieurs témoins, l’homme serait arrivé alors que la messe débutait et n’est pas sorti immédiatement à la fin de l’office.

	– D’accord avec vous Deschamps, mais est-il possible d’établir un portrait-robot ?

	– Non, capitaine. Tous les paroissiens que nous avons vus sont unanimes sur l’impossibilité de décrire précisément l’individu et pour cause, il aurait toujours veillé à garder la tête baissée, cependant il y a peut-être une nouvelle piste à exploiter. Une vieille dame m’a affirmé qu’elle l’avait déjà vu à l’église.

	– Il serait déjà venu ? Elle en est sûre ?

	– Son témoignage me semble fiable. En revanche, elle est légèrement perdue dans les dates et n’est pas en mesure de nous préciser si c’était un dimanche ou un jour en semaine. Cependant, elle affirme que cet homme se tenait toujours à la même place, c’est d’ailleurs ce pour quoi elle l’avait repéré !

	– Continuez de creuser cette piste, elle me semble très intéressante.

	– Et pour Fischer ? demanda Dominique. On n’a qu’à l’interpeller et la placer en garde à vue ! Il faut, d’une façon comme d’une autre, qu’elle s’explique sur la présence du mégot et de son ADN dans l’église !

	– Du calme, Dominique. Agissons avec tact d’autant que pour le moment rien ne l’implique dans cette affaire. Je te rappelle qu’elle n’a pas quitté son poste et qu’elle était de permanence.

	– Oh ! Stéphanie ! Je sais à quoi tu penses et je me doute de ce qui te chagrine ! répondit-il en lui faisant un clin d’œil amical. Mais n’empêche que c’est une piste principale que l’on n’a pas encore exploitée !

	– Ah ! Toi, tu sais à quoi je pense ? Tu peux m’en dire un peu plus ? Ça m’intéresse.

	– T’inquiète ma copine ! Il n’y a rien de malveillant dans mes propos.

	– Je l’espère bien, mais tu ne t’en sortiras pas comme ça d’une simple pirouette !

	– Bon, ça suffit maintenant les deux coqs, s’interposa Roumieu. En accord avec le procureur, je vais clore la procédure. Nous continuerons les investigations dans le cadre d’une commission rogatoire, et ce sera Dominique Deschamps qui en assurera la direction, assisté de Stéphanie Rousseau. Vous aurez alors tout le loisir de vous écharper.
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	« Le crâne qui fume »

	Vendredi 18 février 2022.

	 

	 

	Ils avaient déposé le lieutenant Macaire Dembélé à la gare de Lyon-Perrache et l’officier stagiaire était reparti comme il était arrivé, en traversant la grisaille de ce mois de février, dans sa tenue traditionnelle très bariolée. Si son éclatant sourire traduisait son bonheur de cette escapade en terre lyonnaise, il n’était cependant pas parvenu à séduire celle qui avait enflammé son cœur d’artichaut. Il avait tout tenté, se montrant sous son meilleur jour, charmant, charmeur, joyeux mais surtout très entreprenant. Certainement trop pour la jeune capitaine qui était restée indifférente aux compliments et aux allusions souvent déplacées et largement en dessous de la ceinture. Macaire avait oublié qu’une certaine pudeur régentait encore les relations entre les hommes et les femmes. Impatient et vantant excessivement les qualités de l’homme noir, il avait, dans un premier temps beaucoup amusé Clotilde avant de l’insupporter.

	– Voilà Macaire, te voici à la fin de ton stage. Nous te souhaitons un bon retour à Melun puis au Congo. J’espère que tu garderas le meilleur souvenir de ton passage à Lyon, lui avait-elle dit, en guise d’adieux.

	– Oui, ma très chère Clotilde. J’emporte dans mes rêves et dans ma valise, ton joli sourire et je t’invite à me rendre visite et ainsi mieux me connaître. Malheureusement, comme le dit un proverbe de chez moi : « Tout a une fin, sauf la banane qui en a deux ! ».

	Sacré Macaire !

	Passé La Mulatière, le ciel s’était soudainement obscurci, plombé par des nuages noirâtres qui écrasaient de tout leur poids l’autoroute A7. Déjà, de grosses gouttes se fracassaient bruyamment sur la carrosserie des véhicules, obligeant les conducteurs à réduire leur vitesse. Brusquement l’orage se déchaîna avec une telle violence que les essuie-glaces, même à vitesse élevée, ne parvenaient plus à chasser la pluie des pare-brise. Le long ruban bitumé se chargeait alors de mille lumières blanches, jaunes ou orangées, reflétant les feux de croisement et parfois ceux de détresse de véhicules prudemment arrêtés le long de la bande d’arrêt d’urgence.

	– Ouh, je crois qu’on va s’en prendre une sévère ! prévint Dominique, avachi sur le siège passager de la Peugeot 3008, puisqu’il était interdit de volant.

	– En parlant d’en prendre une sévère, j’ai deux mots à te dire, mon pote ! Je n’ai pas du tout apprécié ta remarque d’hier soir !

	– Ma remarque ? Moi, j’ai fait une remarque ? plaisanta-t-il, tout en se doutant de ce qui avait déplu à sa coéquipière. C’est donc pour ça que tu tires une gueule de six pieds de long depuis ce matin !

	– Ouais. Sincèrement, tu trouves normale ta réflexion devant tout le monde ? Il n’y a que toi et Jean-Baptiste qui connaissent mon attirance pour les nanas. Je t’accordais une confiance absolue. Tu me déçois à un point que tu ne peux même pas imaginer !

	– Tu as raison Steph ! reconnut-il penaud. Puis, après quelques secondes de réflexion, il ajouta, j’ai déconné grave et je m’excuse très sincèrement. Mais, si ça peut te rassurer, je suis convaincu que personne n’a percuté. Une chose est sûre, à l’avenir, je ferai plus attention.

	– Passe pour cette fois, mais je voudrais que tu comprennes combien j’ai dû me battre dans la vie et lors de mes précédentes affectations pour cacher le fait que je sois homo. Si tout le monde admet que la gendarmerie est finalement à l’image de la société, il y a toujours des gros connards, comme cet abruti de Fortin, qui seront dérangés et offusqués par mon choix de vie. Et, crois-moi, ils n’hésiteront jamais à s’en servir pour m’atteindre et me descendre en flèche. Tu comprends maintenant pourquoi j’essaie toujours d’être la plus performante dans mon domaine. C’est justement pour fermer la gueule à tous ces bâtards. Et je m’excuse d’être grossière mais tout ça me met hors de moi.

	– Je te demande pardon. Tu sais que je ne suis pas comme ça, tu es mon amie et je t’aime en tant que telle. Et entre-nous, je m’en fous de qui tu mets dans ton lit, même si c’est une bombasse comme Fischer, lui répondit-il en souriant. En revanche, tu sais qu’on va devoir sérieusement enquêter sur elle. Si jamais ça te pose un problème, ce que je peux tout à fait comprendre et admettre, dis-le-moi et laisse-moi gérer ça tout seul.

	– Comment vois-tu la suite ?

	– J’ai demandé que l’on pose des micros dans son logement de fonction ainsi que dans les deux véhicules de la brigade. Le commandant de compagnie est déjà dans la boucle, c’est le patron qui l’a averti. Les véhicules seront convoqués d’ici quelques jours à l’atelier automobile du groupement pour des contrôles. C’est à ce moment-là que le GOS 19 en profitera pour installer les micros et équipera aussi l’appartement de Fischer lorsqu’elle sera en service extérieur.

	– Je présume que son téléphone sera également sous écoute ?

	– Bien sûr et elle sera aussi filochée lorsqu’elle ne sera pas de service !

	– Et le procureur est d’accord ?

	– Oui, je crois qu’il a été sensible à mes arguments.

	– Tu la crois coupable ? Dominique, ouvre les yeux ! Sincèrement, tu la crois capable de décapiter un bonhomme ? 

	– Non évidemment, mais la présence de ce mégot dans l’église doit être éclaircie, et pour tout te dire, lorsque je suis allé vérifier son emploi du temps à sa brigade, j’ai eu une sale impression.

	– Explique ?

	– Difficile de t’expliquer comme ça, mais il y a eu un gendarme qui a tourné et viré dans le bureau, visiblement inquiet ou curieux, je ne sais pas. Il cherchait à savoir ce que je faisais à éplucher le planning de service de sa brigade. En ce qui concerne Fischer, le procureur a eu la même réaction que toi, mais, s’il ne la croit pas forcément coupable, il a cependant décidé qu’il fallait continuer d’investiguer dans cette direction, soit pour la confondre ou alors pour la disculper.

	– Et ton idée de manœuvre pour aujourd’hui ?

	– On va à Brignais pour essayer d’identifier à nouveau les personnes présentes dans l’église. On les entendra ensuite, aujourd’hui si on en a le temps ou plus tard, dans le cadre de la commission rogatoire. Peut-être que certains auront aussi remarqué notre suspect. Au fait, je sais que Fischer sera présente à la gendarmerie, peut-être pourrais-tu en profiter pour la cerner un peu mieux !

	 

	Clotilde s’était enfermée dans son bureau pour finaliser la procédure et si elle attendait le retour des enquêteurs pour mettre un point final à la synthèse judiciaire qu’elle transmettrait au procureur de la République, il était malheureusement établi que l’enquête n’avait guère progressé. Il était cependant supposé que l’homme qui avait assisté à l’intégralité de la messe était l’assassin. Il avait plusieurs fois repéré les lieux puis le soir du meurtre, avait attendu le départ des fidèles pour commettre son acte abject. Si une trentaine de dépositions était jointe à la procédure, aucune ne le décrivait véritablement. Tout ce qu’on savait que c’était un homme, âgé d’une trentaine d’années, plutôt athlétique, droitier et qui chaussait du 44 ou 45. Rien d’autre…

	De son côté, Stéphanie avait parfaitement rempli la mission qui lui avait été confiée. Profitant de la présence de la gendarme Karine Fischer dans les locaux de la brigade de gendarmerie de Brignais, elle se rapprocha d’elle, ce qui fut évidemment un moment fort agréable. 

	Dès le premier contact, elle ne put réprimer une envie irrésistible de lui sourire, affichant une joie qu’elle ne parvenait pas à dissimuler. Il lui fallait admettre qu’elle avait flashé sur cette jeune femme et dès qu’elles furent face à face, elle sut que ça risquait de devenir très sérieux. Elle se rapprocha de la jeune gendarme en ne parvenant pas à détacher son regard du sien, et lorsqu’elle en fut suffisamment proche, elle sentit sa chaleur corporelle puis son délicat parfum qui vint lui chatouiller le nez. Alors même qu’elle ignorait tout de l’orientation sexuelle de Karine, s’engagea entre les deux jeunes femmes, un jeu subtil du chat et de la souris. Si Stéphanie n’avait qu’une envie, embrasser fougueusement Karine, elle craignait d’essuyer un refus catégorique qui, non seulement aurait mis un terme à leur relation, mais aurait été préjudiciable pour l’enquête. C’était sans compter sur ses expériences passées et l’importance du langage corporel que les battements de son cœur se chargeaient de lui rappeler. Très vite, comme le regard appuyé qu’elle portait sur Karine reçut une réponse encourageante, elle s’aventura, en saisissant doucement la main de Karine pour y déposer un baiser. La jeune femme la regarda surprise de l’audace de ce geste tendre puis y répondit en embrassant à son tour le poignet de Stéphanie. C’est à cet instant précis qu’elles décidèrent de s’éloigner et de s’isoler au prétexte de boire leur café tranquillement. Toutefois, un observateur avisé aurait remarqué qu’elles se parlaient désormais à voix basse, si basse qu’elles furent obligées de se rapprocher davantage jusqu’à ce que leurs mains entrent dans une danse tactile, virevoltant et se frôlant dans de délicates arabesques. Et lors de ce ballet aérien, tous les prétextes furent mis à profit pour se toucher avec sensualité. Alors, puisqu’il fallait en arriver là, vint la question fatale : « T’as un copain ? », ce à quoi Karine répondit timidement : « Non, je préfère les filles ! ». Tout était dit. Un magnifique soleil éclata dans le cœur de Stéphanie qui s’aventura à caresser tendrement du bout des doigts la joue de Karine.

	– Ça te dirait de visiter mon appartement ? proposa la blonde, en se mordillant les lèvres.

	– Mais absolument. On pourra mieux se connaître sans être matées par ces lourdauds de mecs, rétorqua Stéphanie d’un sourire entendu.

	 

	– Ainsi vous êtes allée chez elle ? s’étonna la capitaine, lors du briefing quotidien.

	– Oui, j’ai visité son appart ! Rien de bien spécial ; un F4 peu meublé, juste une piaule, une cuisine et un salon. Le reste des pièces n’est pas meublé. Pas de salle à manger, pas de chambre d’ami, que dalle. D’ailleurs, ce qui aurait pu être une chambre a été réservé à ses passe-temps préférés ; la peinture et le sport.

	– Soyez plus précise !

	– Au niveau du sport, juste quelques haltères, des élastiques de musculation, un tapis de sol et deux ou trois conneries du même genre et au niveau de la peinture, là j’ai eu une grosse surprise ! Karine a un certain talent pour ne pas dire un talent certain. Ce qu’elle peint est beaucoup mieux que ce que j’avais pu apercevoir sur son compte Instagram. En réalité, elle copie des tableaux de grands maîtres, mais ce qui est très surprenant et qui est, en même temps, inquiétant, c’est qu’elle peint des scènes morbides !

	– Comment ça ?

	– Ouais, je reconnais, c’est glauque ! Elle m’a dit qu’elle aimait ce genre de peintures. Elle a dans son salon un grand poster de Andy Warhol qui représente six crânes humains 20 et elle reproduit en ce moment une œuvre de Van Gogh où l’on voit un crâne fumant une cigarette 21.

	– Mince !

	– Comme vous dites. J’ai eu la même réflexion avec ce crâne, nous sommes carrément en plein dedans !

	– Honnêtement, votre avis ?

	– Capitaine, je suis un peu paumée. Au début, je me disais que ce n’était pas possible. Pas un seul instant, je ne l’imaginais décapiter un homme et le torturer comme l’a été le pauvre Quentin. Maintenant, je ne sais plus. Il n’y a rien de logique dans cette affaire. Karine ne pouvait être physiquement dans l’église puisqu’elle était d’astreinte dans son logement. Cependant, il y a son ADN sur une de ses clopes. Allez comprendre !

	– C’est précisément ce que je vous demande. Je veux des réponses à tout ça. Vous avez pu évoquer son passé ?

	– Oui, elle est originaire de Mulhouse, répondit Stéphanie après avoir fait un effort de concentration. Ses parents tiennent toujours un salon de coiffure à Wittelsheim, juste à côté de Mulhouse. Son frère est un peu plus jeune, il est apprenti dans la coiffure et devrait reprendre le salon. Elle a toujours voulu être gendarme pour son goût de l’ordre, m’a-t-elle dit. Elle est sportive et court le semi-marathon régulièrement. D’ailleurs, elle s’entraîne un jour sur deux sur une distance de douze à quinze kilomètres.

	– C’est étrange !

	– Quoi ?

	– Elle fume et elle court ! Un peu contradictoire, vous ne trouvez pas ?

	– Oui, je lui en ai fait la remarque. Elle m’a répondu qu’elle essayait d’arrêter de fumer, mais qu’elle n’y parvenait pas.

	– Et elle fume quoi comme cigarette ?

	– Malheureusement des « Lucky Strike » ! C’est ce que j’ai immédiatement vérifié.

	Stéphanie confia aussi qu’en évoquant le meurtre du religieux, la jeune gendarme était scandalisée que l’on puisse s’en prendre au père Quentin qu’elle ne connaissait pas, n’étant pas pratiquante. Elle lui avait même précisé que, depuis ce crime odieux, elle avait modifié ses horaires et ses circuits de footing.

	– Et ses relations extraprofessionnelles et intimes ?

	– Pas grand-chose ! Elle m’a avoué qu’en ce moment, c’était plutôt « morne plaine », je reprends là ses termes.

	– Pas de petit copain ?

	– Pas à ma connaissance.

	– Pas de copines non plus ?

	Stéphanie prit quelques secondes de réflexion avant de répondre : « Vous sous-entendez qu’elle serait homo ? »

	– Hétéro, homo, bi, transgenre, queer, pansexuel et tout le reste, je m’en tape. Je veux juste savoir si elle a quelqu’un dans sa vie ! Et si ce quelqu’un peut être notre meurtrier !

	– Je n’ai aucune information pour le moment. J’essayerai d’en savoir plus à notre prochaine rencontre.

	– Pas de conflit avec un tiers ? Quelqu’un qui pourrait lui en vouloir ?

	– Vous pensez qu’on essayerait de l’impliquer en se servant de ses mégots ? Figurez-vous que j’y ai pensé aussi mais rien, pour le moment, ne permet d’étayer cette hypothèse.
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	« Rouge comme le sang »

	Dimanche 27 février 2022

	La Grand-Croix (Loire).

	 

	 

	De mémoire de Grand-Croisiens, il n’y avait jamais eu une telle effervescence devant l’église de l’Immaculée Conception. C’est Jacques Donnadieu, le diacre, avisé de l’absence du père Chavanel à la messe dominicale de Cellieu, une commune proche de la Grand-Croix, qui avait donné l’alerte. Depuis une dizaine d’années qu’il servait bénévolement la paroisse, il ne pouvait ignorer que le religieux perdait épisodiquement la notion du temps. Il lui arrivait d’oublier des rendez-vous avec des fidèles, et même récemment, avec un jeune couple qui souhaitait se marier et se préparer à cette nouvelle étape de leur vie. Cependant, il ne lui était encore jamais arrivé d’oublier la célébration d’un office. Conscient des difficultés qui ne cessaient de croître et rendaient son existence de plus en plus compliquée, le curé tenait un agenda sur lequel, d’une écriture soignée et appliquée, il notait toutes les choses importantes. Évidemment, nonobstant les conseils répétés et judicieux de ses proches et de ses amis, il repoussait, encore et toujours, la consultation d’un neurologue, d’autant que l’officialisation de cette maladie neurodégénérative lui faisait horriblement peur. Sournoise et masquée, il la sentait progresser, jour après jour. Bientôt, même les gestes les plus simples et les plus essentiels de son existence ne seraient plus possibles. Alors, pour oublier les désagréments croissants de sa vie et gommer le nom d’Alzheimer qui clignotait insidieusement dans son subconscient, il se livrait quotidiennement à quelques exercices de mémorisation. Bien inefficaces, puisqu’il ne gardait véritablement en mémoire que les souvenirs les plus anciens.

	Ce dimanche matin, Jacques Donnadieu était affairé à classer la collection de timbres qu’il avait commencée adolescent, lorsqu’il fut soudainement interrompu par la sonnerie stridente de son téléphone portable. Voilà qu’on l’avisait que le prêtre ne s’était pas présenté à l’église de Cellieu où il devait célébrer la messe dominicale. Craignant qu’il se soit perdu, ce qui aurait été un signe révélateur de l’aggravation de la maladie, Donnadieu prit aussitôt sa voiture et se rendit à l’église de l’Immaculée Conception à La Grand-Croix où le religieux officiait le plus souvent. Ce qu’il y découvrit lui glaça le sang.

	 

	À Lyon, Dominique Deschamps profitait de cette journée de repos pour flemmarder au lit. Et il était particulièrement en forme ce matin-là, sujet à ce que les Anglo-saxons appellent le « morning glory ». Autrement dit, il bandait dur. Bien qu’il s’agisse d’un phénomène, somme toute très naturel et plutôt révélateur d’une bonne santé, il entendait prolonger et optimiser ce pic de forme en se rapprochant de son épouse pour concrétiser ce qu’ils projetaient tous les deux depuis plusieurs mois : donner un petit frère à Louise. Il se rapprocha de Corine, se colla contre son corps en enveloppant tendrement un sein dans la paume de sa main. Il sentit qu’elle remuait légèrement les fesses se collant davantage contre son sexe en érection. Le désir le submergea lorsqu’il lui embrassa délicatement la nuque avant de lui mordiller l’oreille. C’est alors que le portable de service sonna. Il maudit ce trouble-fête qui venait tout gâcher et qui avait l’audace de le déranger un dimanche matin.

	– Oh c’est ma cheffe ! annonça-t-il en regardant sur l’écran du portable, l’identité du correspondant.

	– Ne lui réponds pas, chéri. C’est dimanche aujourd’hui et puis on est vraiment très occupés ! suggéra Corine. Tu la rappelleras après.

	Dominique hésita quelques secondes. C’est vrai qu’il avait mieux à s’occuper ce matin, mais conscience professionnelle oblige, il se saisit de son portable et répondit à sa supérieure. Le téléphone coincé entre son oreille et son épaule, il caressait les cheveux de Corine qui, n’ayant nullement abandonné l’idée d’un si glorieux matin, envisageait de reprendre là où la sonnerie du téléphone l’avait interrompue. Mais, lorsqu’elle fut fermement repoussée, elle comprit qu’il se passait quelque chose de grave, d’autant que le visage de son mari ne cessait de se crisper. Il ne répondait plus que par des « Quoi », « Pas possible », ou encore « Où ça ? ». À la fin de la communication, lorsqu’elle le vit se lever d’un bond, elle rebaptisa ce dimanche matin en un « Morning defeat ».

	– Tu pars ?

	– Désolé, ma puce. Encore un curé. Couic, zigouillé, lui répondit-il

	– Elle sait que tu ne bosses pas aujourd’hui ? Ne me dis pas qu’il n’y a que toi comme OPJ à la SR !

	– Je dois y aller. Apparemment, c’est comme à Brignais avec tortures, crucifixion et décapitation ! La totale ! Stéphanie a été aussi prévenue. Je ne sais pas à quelle heure je rentrerai.

	– Préviens le voisin en partant !

	– Le voisin ? Pourquoi ?

	– Tu ne crois pas que tu vas me laisser comme ça ! plaisanta-t-elle en riant.

	 

	Dominique était préoccupé en avalant la nationale 88 qui serpentait en fond de vallée ligérienne. Cette histoire de curés assassinés ne lui plaisait absolument pas ; deux religieux assassinés, torturés et crucifiés dans leur église, c’était du pain béni pour les journalistes qui allaient s’en donner à cœur joie. Il ne les supportait plus et il craignait qu’ils ne tardent à mener leurs propres investigations, et bien sûr en s’affranchissant des règles procédurales auxquelles, lui était soumis. Et beaucoup justifieront leurs actions en faisant leur, cette affirmation de Joseph Pulitzer : « Il n’est pas un crime, pas un truc, pas un sale coup, pas une escroquerie, pas un vice qui ne perdure sans le secret qui l’entoure. Exposez ces faits au grand jour, décrivez-les, attaquez-les, ridiculisez-les dans la presse et tôt ou tard, l’opinion publique les chassera. La publicité n’est peut-être pas la seule chose nécessaire, mais c’est une chose sans laquelle toutes les autres démarches resteront vaines ».

	 

	Plus il avançait vers La Grand-Croix, plus il lui semblait sentir l’odeur putride du cadavre, comme si son subconscient le préparait à affronter l’indicible. En outre, il n’ignorait pas que les deux meurtres, s’ils n’étaient pas très rapidement résolus, allaient le hanter pendant une grande partie de sa carrière, et bien au-delà même, comme l’avaient été les meurtres des adolescentes de la Dombes pour le major Pierre Marcon, l’ancien commandant de la brigade de recherches de Bourg-en-Bresse 22. Il avait pleinement conscience que le travail d’un enquêteur judiciaire qu’il soit gendarme ou policier, se résumait à une succession de paradoxes, de joies, de désillusions et de doutes qu’il fallait accepter avec équanimité. Et tous, approchant de la fin de leur carrière, même s’ils pouvaient regarder dans le rétroviseur avec fierté, gardaient en mémoire, non pas les enquêtes qu’ils avaient brillamment élucidées, mais précisément toutes celles qui ne l’avaient jamais été. Et bon nombre de ces drames, de ces familles endeuillées les réveilleraient ou les empêcheraient à un moment donné de leur vie de trouver le sommeil. Il l’avait déjà vécu lorsqu’il avait repris les investigations sur les kidnappings et les meurtres des préadolescentes de la Dombes. Trop souvent, leurs jolis minois s’étaient invités pendant ses nuits d’insomnie comme pour lui rappeler qu’aucun repos ne lui serait accordé tant qu’il n’arrêterait pas leur assassin. Elles avaient pris la détestable habitude de se tenir recroquevillées, serrées les unes contre les autres, telles des bêtes apeurées, le dos appuyé contre le mur de la chambre, juste au bout de son lit. Bien que n’exprimant aucun son, il les entendait hurler dans sa tête et il pouvait lire dans leurs regards éteints, la seule question à laquelle il n’avait pas encore la réponse : « Quand arrêterez-vous enfin notre assassin ? ». Et des assassins, il en avait vu à chaque coin de rue et ça l’avait rendu fou. Il les sentait autour de lui et partout où il se trouvait, il ne pouvait s’empêcher de dévisager les gens qu’il croisait. Mais comment différencier les assassins des honnêtes gens ? Tous ces monstres qui tuaient pour leur unique plaisir ressemblaient finalement au plus commun des mortels. Pire, ils étaient parfois plus charmants et plus courtois. Leurs sourires, leurs boniments, leurs aptitudes à se fondre dans la masse en faisaient de redoutables prédateurs. Les « Mister Hyde et Docteur Jekyll » pullulaient dans les villes. Cachés et noyés dans la population, ils demeuraient invisibles jusqu’à ce qu’une étincelle, un petit rien fasse dévoiler leur face sombre. Alors, plus rien ne les retenait et la haine qu’ils avaient jusque-là contenue se déchaînait et se déversait comme un fleuve indompté. Ils jouissaient alors d’asservir l’autre et se régalaient en se nourrissant de ses cris et de sa souffrance. Et le sang appelait toujours le sang. Libérés de leurs chaînes, les monstres révélaient leur insatiable et terrifiant appétit.

	 

	Le département de la Loire, qui fut naguère le grenier à charbon de Lyon et l’un des sites les plus importants d’extraction de ce minerai, semblait ce dimanche matin supporter toute la misère du monde. Un ciel bas et noir plombait l’horizon, comme au temps de l’extraction de la houille qui enlaidissait la région comme l’écrivit le 3 février 1833, Émile Clapeyron 23 : « Je t’écris comme tu vois mon cher Lamé d’un joli endroit, surtout par le temps qui court, il y a 6 pouces de boue noire dans les rues, jamais je n’ai rien vu de pareil ». En s’approchant de l’église de l’Immaculée Conception, Dominique eut presque un sursaut d’enthousiasme en découvrant un édifice résolument moderne au toit pyramidal qui émergeait, tel un rayon de soleil au milieu d’un habitat à la Germinal ; déprimant, sans âme et sans imagination.

	Deux gendarmes en uniforme montaient la garde devant le porche d’entrée de l’église, imperturbables devant un mur de journalistes très excités qui, micros tendus et caméras sur l’épaule, espéraient s’affranchir du cordon de sécurité et violer la scène de crime. Après avoir exhibé leur carte professionnelle, véritable sésame, les deux gendarmes lyonnais se glissèrent dans l’intimité de l’église où, à une vingtaine de mètres, devant le maître-autel, quelques hommes tout de blanc vêtus semblaient interdits devant une scène qui, à eux, leur était encore cachée.

	Si Dominique s’équipa en toute hâte, Stéphanie fut moins empressée. Fidèle à ses habitudes, elle fit le vide dans son esprit et s’abandonna pour s’imprégner de l’ambiance des lieux. Et la première sensation qu’elle perçut, fut une subtile odeur d’encens et de cire chaude qui flottait dans l’air ce qui la conduisit à une première constatation ; toutes les bougies et tous les cierges étaient allumés ce qui contribuait à une atmosphère irréaliste, presque surnaturelle. Était-ce là un signe volontairement laissé par l’assassin ? Et en avait-il été de même à Brignais ? Elle laissa le parfum glisser sur sa peau pour trouver à se loger dans un recoin de sa mémoire olfactive. Puis, ce furent des murmures, des chants grégoriens ; des voix graves, mais à peine audibles, lointaines mais omniprésentes. Stéphanie respira profondément. En fermant les yeux, malgré le faible éclairage de cette partie de la nef, elle pouvait déjà, de mémoire, décrire avec une incroyable précision l’intérieur de l’église. C’était l’un de ses talents que lui enviaient beaucoup d’enquêteurs, elle était capable de replacer précisément tous les éléments architecturaux et l’ameublement. Elle savait exactement le nombre de piliers et de rangées de bancs, l’emplacement des statues et celui des racks de bougies et encore ce que représentaient les tableaux accrochés aux murs. Alors s’imposa à nouveau la sempiternelle question à laquelle elle n’avait pas encore trouvé de réponse : « Pourquoi tous les enquêteurs se précipitaient-ils toujours vers le cadavre et la scène de crime ? ». Elle ne comprenait pas cet empressement qu’elle considérait finalement très masculin, elle souriait même en le comparant à une éjaculation précoce. Elle était à l’opposé de cette réaction primaire et instinctive. Stéphanie s’accordait tout le temps nécessaire pour appréhender l’environnement d’une scène de crime. Et elle agissait toujours de la même façon, par circonvolutions, du plus loin au plus près, se rapprochant lentement de ce qui, in fine, accaparerait totalement son attention. C’étaient ses préliminaires et elle n’y dérogeait jamais.

	C’est durant son exploration qu’elle repéra le mégot d’une cigarette, et il ne lui fut pas vraiment nécessaire de se pencher pour en identifier la marque : « Lucky Strike » ! Maudit « coup de chance » 24, maugréa-t-elle entre ses dents. Puis ce furent des traces de pas, des pas ensanglantés sur le côté droit de la nef, dans ce couloir appelé bas-côté, des pas sur le damier du sol qui s’éloignaient de la scène de crime. Elle s’accroupit pour en mesurer de la main, la longueur. L’empreinte de la semelle était parfaitement lisible ; c’était la même qu’à Brignais. Sans bruit, elle arriva enfin à proximité de la scène de crime, là où les techniciens s’affairaient avec minutie. En la découvrant, elle eut un brusque vertige qui l’obligea à s’adosser contre un pilier. Ses yeux se perdirent dans le vague et elle réprima, à grand-peine, un haut-le-cœur suivi d’une violente montée de bile dans l’arrière-gorge.

	– Ça va Steph ? Tu n’as pas l’air bien !

	– T’inquiète, ça va passer. Je n’ai pas déjeuné ce matin, je suis un peu en hypoglycémie.

	– Tu es vachement pâle !

	– Si je te dis que je pète la forme ! Tu me crois ou pas ?

	– Si tu le dis, c’est toi qui sais.

	– Dominique, dis-moi. Qui est capable de commettre une telle horreur. C’est monstrueux ! C’est quoi ce type, un démon, un fou ?

	– Je n’en sais rien, et j’avoue que je n’ai jamais vu une telle sauvagerie. T’es sûre que ça va ?

	 

	En réalité, Stéphanie était à deux doigts de vomir surtout à cause de l’odeur. Une odeur métallique et âcre, comme celle qui s’était irrémédiablement implantée au plus profond de sa mémoire olfactive. Cette odeur de cuivre, l’odeur du sang, elle l’avait eu souvent dans les narines, lorsque enfant elle saignait à la moindre contrariété. Le même sang rouge, épais et visqueux qui tachait ses tee-shirts. Rouge comme la flaque qui s’était étalée, il y a des années de ça, sur le carrelage clair de la salle de bains familiale. Rouge comme la vie de son père qui s’était échappée de ses poignets tranchés. Elle l’avait découvert agonisant, presque déjà mort.

	Pourquoi l’avait-elle provoqué quelques jours auparavant en lui crachant au visage ce penchant irrésistible qu’elle ressentait pour les filles ? Avait-elle voulu lui reprocher de n’avoir pas su l’élever ? Elle, qui avait été Sa princesse, Sa lumière et Sa raison de vivre. Elle, qu’il voyait, avec son regard paternel et protecteur, si belle, si douée et si secrète. Elle qui lui avait toujours donné la force et le courage de rester aux côtés d’une épouse qu’il ne supportait plus. Oui, elle avait été sa princesse. Pourtant, elle n’était pas aussi jolie qu’il le prétendait. Maigrelette, même squelettique, la jeune Stéphanie supportait difficilement les quolibets que sa mère crachait continuellement, probablement jalouse de l’amour inconditionnel que lui portait son père.

	Ce n’est qu’à l’adolescence que la mutation s’enclencha. Consciente de son évolution, Stéphanie se maquilla pour la première fois. Toute seule devant le miroir de la salle de bains. Elle le fit avec maladresse, avec excès aussi. En osant se montrer devant sa mère, celle-ci éclata de rire, d’un méchant rire sarcastique qui la fit immédiatement fuir dans la salle de bains où elle se lava le visage à grande eau. Honteuse, elle réapparut devant sa mère et dut à nouveau supporter un sourire moqueur qui en disait long sur ce qu’elle pensait. Cependant, rien ne pouvait empêcher la chenille de se transformer en papillon. Stéphanie devenait au fil des mois une ravissante jeune fille. Enfin, elle pouvait traverser la cour de son lycée en se redressant devant les garçons boutonneux, sans les entendre crier « planche à pain » qui était leur insulte préférée. À quinze ans, ses seins étaient là bien visibles sous les pulls moulants qu’elle privilégiait désormais. Ses fesses aussi, Un petit cul ferme et bombé qui attisait les regards des mâles. Ce fut un ouragan, une révélation comme le fut celle de son orientation sexuelle.

	 

	Il n’aura suffi finalement que d’un mot, un soir de déprime, pour tout détruire. Un mot murmuré, à peine audible qui s’était échappé un soir de cuite. « Gouinasse » avait-il à peine prononcé, mais l’injure s’était inscrite en lettres fluorescentes sur le front de Stéphanie, comme marquée au fer rouge. Un mot indélébile qui resterait à jamais dans sa mémoire. Ainsi elle n’était que cela aux yeux de ce père qu’elle adorait. Pourtant, ce soir-là, ravalant sa colère, elle lui aurait facilement pardonné, s’il n’y avait pas eu le mauvais sourire narquois, le rictus méprisant et plein de morgue de sa mère. C’est ce qui la fit exploser. Et les mots dépassèrent largement ses pensées. Elle les avait voulus cassants et blessants même si les plus odieux s’étaient perdus lorsqu’elle avait claqué la porte de la maison.

	Deux jours. Il lui avait fallu deux jours entiers pour digérer l’insulte. Sachant son père seul à la maison, elle était revenue penaude, et avait trouvé une maison étrangement silencieuse.

	– Papa, c’est moi ! C’est Stéphanie !

	Un rapide examen du rez-de-chaussée lui permit de découvrir sur une simple feuille blanche, posée bien en évidence au milieu de la table de la salle à manger, ces quelques mots : « Pardon, Stéphanie. Je t’aime ». Elle avait senti ses yeux s’embrumer d’un flot de larmes qu’elle ne put retenir et qu’elle laissa couler le long de ses joues avant de se précipiter dans les escaliers qui résonnèrent lugubrement de ses « Papa, Papa ! ». Parvenue sur le palier du premier étage, elle s’était immobilisée devant la seule porte fermée, la porte de la salle de bains. Elle avait tendu l’oreille et appelé encore. À l’image de la boule de poils que les chats recrachent, quelque chose d’assez indéfinissable lui avait comprimé et broyé le ventre.

	– Papa, tu es là ?

	Il était effectivement là. Beau dans ce costume bleu marine qu’il n’avait que très peu porté. Pour son dernier voyage, il s’était rasé de près, avait coiffé ses cheveux et domestiqué son épi rebelle. Il avait même exceptionnellement noué une cravate. Il était assis à même le sol carrelé, le dos appuyé contre la baignoire et les bras ballants, le menton reposant mollement sur la poitrine. Stéphanie avait eu un instant de sidération avant qu’un long hurlement ne déchirât le silence. À genoux, pataugeant dans la flaque rouge, rouge comme le sang, rouge comme la vie qui s’enfuyait des veines de son père. Rouge comme le sang qu’elle avait sur les mains. C’en était terminé de l’homme qu’elle chérissait le plus au monde, de cet homme qui, petite, la prenait sur les genoux et qui, le soir, lui racontait des histoires pour l’aider à s’endormir. Il n’était plus celui qui l’avait toujours défendue, bec et ongles devant une marâtre qui n’avait de cesse de la houspiller. Avec lui, c’est une partie d’elle-même qui disparaissait à tout jamais.

	Ce n’est qu’à l’arrivée des secours, bien inutiles, qu’elle surprit son reflet dans le grand miroir mural de la salle de bains ; son visage était rougi du sang de son père. Elle eut, en le découvrant, le souvenir d’une promenade dans les vignobles des Côtes-Du-Rhône. Elle devait avoir douze ans. C’était juste avant les vendanges, son père arrachant de la vigne une grappe de raisins, lui écrasa sur le visage, dans un immense éclat de rire, de son rire si contagieux. Pour s’excuser, il lui expliqua qu’il s’agissait d’une vieille coutume où il était d’usage d’écraser sur le visage du vendangeur, une grappe qui avait été oubliée. Elle se revoyait là, des années en arrière, mais son visage n’était plus noirci par le jus de raisin. Cela la fit rire, sans raison et plutôt bêtement jusqu’à ce qu’elle eût brusquement la sensation de manquer d’air, d’étouffer, d’être obligée de chercher loin, très loin sa respiration. Alors elle était sortie de la maison pour respirer et marcher un peu dans le jardin. Comment pouvait-elle désormais vivre avec ce terrible poids qui lui meurtrissait la poitrine et lui tordait le ventre ? « Pourquoi lui ? » s’était-elle demandé. Pourquoi ? Elle connaissait évidemment la réponse : à cause d’elle, tout simplement. Elle ferma les paupières pour faire le vide en elle, ne plus penser à rien et rejeter la vision de la mort. Lorsqu’elle les rouvrit, tout était flou autour d’elle puis apparut le visage de son père, tantôt souriant, tantôt grimaçant. Des voix sortirent du néant puis des visages aussi, tout près du sien.

	– Elle va bien ?

	– Oui, elle revient à elle.

	– Elle s’est évanouie.

	– Oui.

	C’est alors qu’elle les vit nettement. Ils étaient là, inquiets, la dévisageant. Trois hommes en tenue d’intervention de pompiers, dont deux très jeunes. Le plus âgé était agenouillé à ses côtés et lui souriait. Elle reprit, peu à peu, contact avec la réalité, leva les mains à hauteur de ses yeux, les vit toujours maculées du sang de son père et voulut se lever.

	– Doucement, lui conseilla le pompier, en lui soutenant la nuque d’une main ferme, mais bienveillante. Doucement, jeune fille. Donnez-lui un verre d’eau !

	– Qui vous a prévenu ? demanda-t-elle.

	– Ben, c’est vous ! Vous avez téléphoné au 18 !

	– Ah ! Je ne m’en souviens pas.

	– Vous êtes sûre que ça va ?

	– Oui, oui.

	– Comment vous appelez-vous ?

	– Stéphanie Rousseau.

	– Quand êtes-vous née ?

	– Le 2 juillet 1988.

	– Quel jour sommes-nous ?

	– Heu, mercredi.

	– Quel mois et quelle année ?

	– Septembre, le 6 septembre 2006.

	– Très bien. Tout va bien, ça va aller, lui dit-il en tendant un verre d’eau puis en l’aidant à s’asseoir.

	C’était la première fois qu’elle affrontait « la Faucheuse » et elle avait été en première ligne devant ce qu’elle avait finalement provoqué, juste pour ce mot « gouinasse ». Ce qu’elle était somme toute. C’est ce jour-là qu’elle sut qu’elle ne serait plus jamais heureuse dans la vie et que le bonheur auquel elle aspirait, s’éloignerait toujours d’elle.

	 

	Stéphanie reprit une longue inspiration dans l’église de La Grand-Croix. La dernière fois qu’elle s’était retrouvée dans une église, mise à part Brignais, ç’avait été lors des obsèques de sa grand-mère. Étrangement, elle se sentit en harmonie avec les lieux. S’il n’y avait pas eu le cadavre, elle se serait assise, face à l’autel, et aurait médité sur sa vie, sur ses succès et aussi sur ses échecs, surtout amoureux. Elle fixa les deux bancs, dressés face à face en guise de potence, solidement amarrés contre un des piliers et sur lesquels un homme avait été suspendu, dans la position inversée de « L’homme de Vitruve ». Elle dut s’accorder quelques secondes supplémentaires pour calmer les battements de son cœur qui s’était brusquement affolé et surtout pour apaiser cette « boule au ventre » qui lui comprimait douloureusement l’estomac. Déjà, se dessinait dans son esprit l’esquisse d’un scénario dans lequel le tueur avait voulu montrer sa toute-puissance démoniaque. Il lui sembla évident qu’il s’était accordé du temps pour soigner sa mise en scène. En fermant les yeux, elle le suivit mentalement, le vit neutraliser sa victime, probablement d’une ou de plusieurs décharges électriques de pistolet taser avant de lui lier solidement les poignets et les chevilles. C’était exactement ce qu’il avait fait à Brignais. Ensuite, elle l’imagina préparer l’échafaud, empoigner les lourds bancs en bois, les dresser contre le pilier et les y amarrer, ce qui lui avait certainement demandé beaucoup de temps et une débauche d’énergie importante. Après, il y avait suspendu le prêtre, la tête en bas. Nu, jambes et bras écartés. Qu’avait-il fait ensuite ?

	Elle rouvrit les paupières pour suivre les écoulements de sang qui avaient maculé le sol. En fait, l’homme crucifié s’était vidé de son sang. Combien y en avait-il au sol ? Six litres, sept litres, mais il lui semblait qu’il y en avait bien davantage. Elle posa son regard à l’arrière du genou gauche, là où les tendons avaient été tranchés net, d’un coup de couteau ou de scalpel, c’était la même blessure qu’à la saignée du coude droit. Elle s’attarda en dernier sur l’inscription gravée au couteau sur le torse ce qui l’obligea à se tordre le cou. Elle déchiffra avec beaucoup de difficulté, les mots « Spiritus pater » avant de remarquer plusieurs minuscules plaies circulaires, réparties entre les cuisses, le ventre et les flancs. Elle commençait à les dénombrer lorsqu’elle fut rejointe par son coéquipier.

	– Dominique, il est incontestable que ce pauvre homme a été torturé avant d’être décapité. Tout cela a été réalisé extrêmement méthodiquement. Et ce n’est certainement pas l’œuvre d’un fou. As-tu vu sa tête sur l’autel ?

	– Ouais, j’ai vu. Au moins, celui-là, on pourra l’identifier, ce n’est pas comme à Brignais. J’ai appelé la permanence de l’IML à Lyon qui a prévenu Mollans de Cadeville. Il souhaite être présent pour assister son collègue de Saint-Étienne. Il ne devrait d’ailleurs plus tarder à arriver.

	– On sait qui a donné l’alerte ?

	– C’est un dénommé Donnadieu. J’ai son 06, si tu veux l’appeler.

	– Avant toute chose, il faut rendre compte à la capitaine et surtout être saisis par le procureur de la République de Saint-Étienne. De toute façon, on ne peut plus décemment faire l’économie de ce dossier, il y a beaucoup trop de points communs avec le meurtre de Brignais. J’ai jeté un coup d’œil sur les bancs, mais je n’ai pas retrouvé d’inscription.

	– Moi, j’ai trouvé ! Lalalèreu ! la nargua Dominique. Regarde sur le banc, celui de droite, juste en dessous de l’épaule droite du pauvre homme, il y a deux arcs de cercle qui forment un poisson stylisé comme à Brignais et aussi ce qui ressemblerait à la lettre ä et plus bas, une inscription V33 et ça, c’est vraiment très récent !

	– C’est la signature de notre tueur, il n’y a aucun doute possible ! V45 à Brignais, V33 ici et le poisson. C’est quoi ce bordel ? Quels messages veut-il nous transmettre ?

	– Je n’en sais rien. JB travaille sur ça en ce moment. Peut-être qu’il trouvera la signification.

	 

	L’examen du cadavre par les deux médecins légistes confirma l’horrible calvaire subi par la victime.

	– Docteur, c’est quoi toutes ces marques sur le corps ?

	– À première vue, il me semble qu’il s’agit de coups de couteau. Des coups perforants, les plaies sont nettes, sans irrégularité ou déchirure. J’en ai compté exactement dix-neuf. Une lame très fine assurément et… peut-être même un objet pointu comme un pic à glace, par exemple. Peu profonds, ils ne pouvaient perforer un organe vital, mais ils l’étaient suffisamment pour être extrêmement douloureux. Il y a aussi cette inscription en latin, comme à Brignais. Quant aux autres blessures, celles du genou et du coude, elles sont d’une grande précision avec, pour le genou gauche, la section complète du tendon du muscle sartorius ou couturier, si vous préférez, mais également des tendons des muscles du semi-tendineux et du biceps fémoral et pour le coude droit, c’est le tendon du biceps brachial qui a été tranché. S’il avait survécu, ce pauvre homme aurait été infirme à vie. Quant à la décollation, elle met un point final aux tortures, le sang qui avait déjà conflué jusqu’à la tête depuis un certain temps, s’est largement répandu. D’ailleurs, le tueur a pataugé dedans, crut bon préciser le légiste, en montrant du doigt, les nombreuses traces de pas. Cependant, il n’y a pas eu de projection de sang, ce qui m’incite à penser que l’auteur s’est servi d’un couteau très aiguisé. La section est nette, le meurtrier n’était pas paniqué, pas de tremblement ou d’hésitation…

	– D’après vous, ce serait le même meurtrier qu’à Brignais ?

	– Sans aucun doute. Un droitier, vu l’angle de pénétration du couteau. Même précision, toujours entre la C2 et la C3. Connaissez-vous l’identité de la victime ?

	– Selon le témoin qui a donné l’alerte, ce serait le curé de la paroisse, mais c’est encore à confirmer. Heureusement que nous avons la tête qui a été déposée sur l’autel, assura Dominique.

	– Tu me déçois mon jeune ami. Ta réaction est très primaire et indigne de ton intelligence. Observe, réfléchis et fais preuve de perspicacité ! Allez, je suis bon prince et je vous accorde encore quelques secondes de cogitation.

	– Vous vous moquez de moi, docteur ?

	– Non, mon jeune ami. Bien loin de moi cette pensée. Je t’accorde bien volontiers que l’on ne peut pas tout connaître.

	– Je dirais, avança Stéphanie, avec une circonspection très inhabituelle, que ce n’est peut-être pas sa tête !

	– Bien ! Et pourquoi ça, charmante demoiselle ?

	– Euh… la couleur de la chair ! Ce n’est pas la même que sur le corps du cadavre. Celle-ci est plus… comment dirais-je ?

	– Oui, bravo ! Excellente observation. Effectivement, tout est dans la décoloration des tissus épithéliaux. À première vue, cette tête séjourne, depuis plusieurs jours, dans ce liquide qui me semble apparenté à du formaldéhyde, autrement connu sous les noms de méthanal, d’aldéhyde formique ou encore plus commun de formol. Et ce produit, s’il s’avère absolument incontournable pour restreindre la prolifération des bactéries et pour ralentir la décomposition des chairs, provoque de fait une décoloration. Alors mes jeunes amis, désolé de vous décevoir, mais cette tête n’est certainement pas celle du supplicié ici présent ! Je l’examinerai à l’IML, mais considérez d’ores et déjà, que vous avez ici deux victimes et donc deux scènes de crime.

	– Ce pourrait être celle du curé de Brignais ?

	– Possible. La décoloration des tissus est conforme à un séjour de plusieurs jours dans le formol.

	– Et qu’est-il arrivé aux yeux ? C’est le formol qui les a brûlés ?

	– Absolument pas. Je pense qu’ils ont été crevés alors que ce monsieur était encore de ce monde.

	– Mais c’est horrible ! Mais pourquoi tout ça ?

	– Mademoiselle, horrible certes, mais pas tant que la décollation qui s’est ensuivie. Peut-être que le meurtrier n’a pas supporté le regard de sa victime.

	– Il lui aurait crevé les yeux avant ou après lui avoir coupé la tête ?

	– Question très pertinente, chère Stéphanie, à laquelle j’ai déjà répondu. Il était vivant lorsque les yeux ont été crevés. Mais tu me demandes peut-être s’il est possible de survivre à une décapitation ? La réponse immédiate qui te vient à l’esprit est non. Évidemment. Et pourtant, ce n’est pas aussi simple. L’Histoire, celle qui s’écrit avec un petit H, nous révèle que durant la période dite de la Terreur, lors de la Révolution française, le gouvernement révolutionnaire a largement usé et abusé de la guillotine, ce qui a conduit à des observations scientifiques. Il a été observé que des condamnés à la guillotine ont montré des signes de conscience après avoir été décapités. Je pense notamment à Charlotte Corday, condamnée suite à l’assassinat de Marat, qui après avoir eu la tête tranchée, aurait regardé le bourreau avec une expression de dégoût. Plusieurs témoins ont rapporté ça.

	– C’est peut-être la tête qu’elle faisait avant d’être guillotinée !

	– Peut-être mais nous connaissons d’autres cas, plus documentés, rapportés dans les Archives d’Anthropologie Criminelle, notamment l’exécution d’un certain Languille. Le médecin qui a assisté à la décapitation aurait crié le nom du condamné quelques secondes après que la tête fut séparée du corps. Il rapporte, je parle du médecin, qu’en entendant son nom, Languille aurait réagi en rouvrant les yeux et en le fixant avec intensité.

	– C’est dingue ! Le cerveau continuerait à fonctionner ?

	– Le grand Hugo, lui-même, s’était intéressé à la question dans « Le Dernier Jour d’un condamné ». Sa réflexion était de savoir les angoisses d’un homme dont la tête sera séparée du corps, grâce à la machine du bon docteur Guillotin et surtout de pouvoir affirmer si le supplicié avait souffert. D’autant qu’aucune tête coupée n’avait crié au peuple si ça faisait mal. Un médecin du nom de Laborde est allé observer ce qu’il se passait dans la tête juste après que le couperet fut tombé. Mais cela se fit avec beaucoup de difficultés, puisqu’après s’être entraîné sur des animaux, il savait qu’il lui fallait entrer en possession de la caboche dans un temps très proche de la décollation. Or, à l’époque la dépouille des suppliciés était transportée hors de la ville, plus précisément au cimetière d’Ivry, ce qui condamnait d’emblée l’expérience. Et pour répondre à ta question. Oui, le cerveau pourrait rester ainsi conscient quelques secondes, suffisamment pour réagir à ce qui l’entoure, mais pas plus de dix-sept secondes, selon les études menées sur des rats. Et après cinquante secondes, les cellules cérébrales connaîtraient une mort définitive. Maintenant, pour notre assassin, s’il fallait chercher une autre explication ; je dirais que du point de vue de la mythologie, ce serait Œdipe qui se crève les yeux pour ne plus voir ses fautes ou alors ce qu’ont fait les Philistins à Samson lorsqu’il fut dépossédé de sa force légendaire. Mais, n’oublions pas que c’était aussi un châtiment largement pratiqué durant l’Antiquité et le Moyen-Âge. On arrachait les yeux, les ébouillantait avec du vinaigre ou encore, on les brûlait avec un tisonnier chauffé à blanc. Et même, à notre époque actuelle dite civilisée, certains pays pratiquent encore et toujours ce supplice, selon la loi dite du Talion.

	– « Oculum pro oculo, dentem pro dente ! », vous supposez donc qu’il pourrait y avoir un rapport à cette loi ?

	– Je n’ai rien dit de pareil, je m’interdis d’ailleurs de penser, ma chère demoiselle. Dans mon métier, je ne m’appuie que sur des connaissances médicales dans le seul but de déterminer précisément l’origine d’un décès. Le reste n’est que supputation ! Et je dis ça, comme l’ami Coluche, sans idéologie, discours ou baratin.

	Soudain, un bruyant remue-ménage à l’extérieur de l’église attira l’attention des intervenants. Les journalistes, tenus à l’écart par le cordon de sécurité, venaient brusquement de s’exciter et les raisons de cette effervescence tenaient à l’arrivée sur les lieux du procureur de la République du tribunal judiciaire de Saint-Étienne.

	– Donnez-moi quelque chose pour retenir les journalistes, sollicita le procureur. Vous les connaissez autant que moi, ils viennent de renifler le sang, ils ne vont plus nous lâcher désormais.

	– Oui nous les connaissons et nous savons aussi que si vous ne le leur donnez rien, ils inventeront n’importe quoi, ce qui nous mettra une pression terrible !

	– Bon, je vais tenter de les calmer.

	Le magistrat, pour se défaire des journalistes les plus accrocheurs, leur promit une conférence de presse dans les minutes qui suivraient. Si cette promesse calma momentanément l’impatience de la presse locale, elle mit dans l’embarras le procureur qui, après avoir visualisé la scène de crime, se fit communiquer le peu d’éléments d’enquête dont disposaient les enquêteurs. Il lui fallait donc improviser dans un exercice délicat de communication et satisfaire un tant soit peu les interrogations légitimes de la presse sans dévoiler quoi que ce soit sur l’enquête en cours en évitant d’établir un lien avec le meurtre du Père Quentin à Brignais. Mais cette similitude était évidemment déjà dans toutes les têtes.
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	« Num vs Ichtus »

	Lundi 28 février 2022.

	Lyon, domicile de Stéphanie Rousseau

	 

	 

	Stéphanie n’était pas au meilleur de sa forme ce lundi matin. Son visage portait encore les stigmates d’une longue nuit d’insomnie et ses pensées étaient à l’image des nuages noirs et menaçants qui grossissaient et s’amoncelaient dans le ciel lyonnais. Comme elle n’était pas parvenue à trouver le sommeil, elle avait laissé ses pensées vagabonder, au rythme du tic-tac de l’horloge de la cuisine qui égrenait inlassablement les secondes. Le nez collé à la fenêtre et le regard perdu dans les eaux sombres de la Saône, elle regardait sans vraiment le voir, l’incessant ballet des véhicules qui défilaient devant les travailleuses du sexe, perchées sur des talons bien trop hauts qui leur faisaient des jambes interminables. Parfois, après quelques secondes d’un bref échange verbal, la transaction tarifée se concluait dans l’une des camionnettes avant que le client ne se sauve comme un voleur, presque honteux de ces quelques minutes d’égarement. Stéphanie respectait infiniment ces femmes qui, d’une certaine façon, en vendant leur corps, soignaient les blessures des âmes solitaires et la misère sexuelle des délaissés. Mais qui étaient-elles véritablement ? Probablement beaucoup d’adolescentes, à peine sorties de l’enfance et venues des pays de l’Est ou du continent africain et à qui on avait promis un avenir. Mais aussi une protection pour leurs familles restées au pays ! Quel miroir aux alouettes ! Elles n’étaient que des esclaves des temps modernes, menacées, battues par des organisations criminelles qui se cachaient dans l’ombre des porches ou au coin des rues. Combien d’agressions sexuelles et de viols évitaient-elles ? Beaucoup ou peut-être aucune.

	Elle s’était un peu rancardée sur le sujet après avoir longuement discuté avec l’une de ces filles. Ainsi affirmer que la prostitution diminuerait les viols et les agressions sexuelles, revenait à se méprendre singulièrement sur la motivation des agresseurs. Ce qu’ils voulaient, en réalité, en violant et en abusant des femmes, c’était, ni plus ni moins les anéantir, les dominer et les détruire autant psychiquement que physiquement. D’ailleurs, les quelques pays, souvent nordiques, qui s’étaient engagés dans la pénalisation des clients 25 avaient constaté que, si l’exploitation sexuelle avait diminué, le nombre d’agressions et de viols quant à lui n’avait pas augmenté. CQFD !

	 

	Stéphanie consulta sa montre lorsque les premières camionnettes désertèrent le quai. Bientôt trois heures. Peut-être que ces dames allaient retrouver un mari, un amant ou un enfant, blotti bien au chaud sous une couette épaisse. Peut-être qu’elles leur donneraient encore un peu d’amour, gratuit celui-là ou alors qu’elles se retrouveraient seules avec pour seule compagnie, un chat et un océan de solitude. Elle y songea sans vraiment s’appesantir. D’autres pensées l’obsédaient bien davantage. Comment pouvait-elle ignorer les indices découverts sur les scènes de crime, indices qui mettaient de facto la jolie Karine dans une galère noire ? Elle avait analysé le problème dans tous les sens, et même envisagé les hypothèses les plus insensées et les plus irrationnelles. Mais aucune ne lui avait permis d’expliquer ou de justifier la présence des Lucky Strike dans les églises. Et ce qui lui tordait le ventre, c’était l’évolution inévitable des investigations qui, tel un rouleau compresseur entraînerait la chute en cascade d’une série de dominos qu’elle avait érigés dans sa tête.

	Stéphanie et Karine, c’était déjà l’histoire d’un amour mort-né. D’autant que la relation amoureuse avec une femme, de surcroît une collègue, aurait inévitablement fait jaser grave dans les chaumières. Alors, si cette dernière était, en plus, suspectée des meurtres des religieux, c’était assurément mettre en péril sa carrière professionnelle. Elle décolla son visage de la vitre, bâilla bruyamment et laissa glisser son regard dans la pièce en grand désordre. « Mais quel bordel ici ! » pensa-t-elle en se recroquevillant dans son canapé, enroulée dans un plaid épais. Elle ferma les paupières, essuya furtivement une larme qui réveilla instantanément les fantômes du passé. Quelques images d’un bonheur fugace avec son père, des moments de rire et d’insouciance qu’elle ne connaîtrait plus. En réalisant le désastre de sa vie et ce bonheur qui ne cessait de la fuir, elle songea au pire, en regardant le coffret de sécurité dans lequel son arme de service était enfermée. « Et merde ! » pensa-t-elle, en refermant les yeux pour chasser cette image à jamais gravée dans sa mémoire.

	Elle n’avait jamais osé en parler, fanfaronnant toujours lorsqu’elle était au plus mal, si bien que personne ne connaissait la profondeur abyssale de son mal-être. Pourtant l’idée du suicide venait de plus en plus souvent cannibaliser ses pensées, surtout depuis les décès de son père et de sa grand-mère et encore depuis qu’elle s’était séparée de Pauline. Cette nuit, elle avait lutté contre cette tentation qui l’envahissait d’en finir avec la vie. Et elle avait failli… Oh oui !

	Cette nuit-là, elle vit la jolie Karine, menottée dans le dos et cernée par deux colosses au visage flou. Karine marchait, la tête basse vers la mort. Cette mort ricanante qui l’attendait au pied d’une guillotine. La grande faucheuse noire ! Stéphanie hurla dans sa tête peut-être, mais pas que… D’un bond, elle se leva en rejetant sèchement des draps devenus trop pesants. Il lui fallait absolument chasser au plus vite cette vision cauchemardesque. Elle n’ignorait pas que pour guérir d’une blessure, il fallait avant tout arrêter l’hémorragie. Alors pour stopper le saignement, elle avait trop souvent abusé de substituts, d’alcools et de médicaments elle s’était aussi noyée dans le travail et essayée au sexe. Elle avait oublié et cru que cela s’était coagulé avec le temps, jusqu’à ce que ça reparte de plus belle. Elle sait qu’il lui faudra lutter et trouver la force d’inciser et de plonger les mains à l’intérieur de cette blessure intime et invisible, pour chercher encore au plus profond du mal et souffrir atrocement, avant de parvenir peut-être, à extraire ce qui n’avait plus rien à demeurer là. Après, il lui faudrait du temps, beaucoup de temps pour cicatriser. Et espérer !

	Quatre heures. Stéphanie empoigna une bouteille de whisky, un Gwalarn, whisky celtique qui lui avait été offert par un ami. La bouteille traînait sur la table du salon. Elle but une grande rasade, à même le goulot, puis deux et trois. Elle pensa encore à Karine et se mit à pleurer. Elle regagna sa chambre et s’écroula sur son lit, la bouteille toujours à la main. C’était sa bouée de sauvetage alors elle but encore et encore avant de tomber dans un sommeil comateux, agité, peuplé d’étranges créatures, d’ombres maléfiques et de pensées négatives.

	Lorsqu’elle ouvrit les yeux, le ciel avalait les derniers limbes de la nuit. Stéphanie, assise en tailleur sur le lit, mit plusieurs minutes à réaliser où elle était et ce qu’avaient été ses cauchemars. Contenant difficilement les nausées qui remontaient, elle se frotta vigoureusement le visage pour se réveiller et chasser les scories de la nuit. C’est à ce moment-là qu’elle remarqua la bouteille vide, réalisant combien l’alcool qu’elle avait bu exagérément, avait été responsable de ses visiteurs nocturnes, comme elle les appelait. Elle se leva péniblement et se dirigea d’un pas peu assuré vers la salle de bains. Elle ouvrit le robinet d’eau chaude de la douche et attendit que les vitres soient totalement embuées pour se glisser sous le jet bouillant. Enveloppée dans un peignoir douillet, elle alluma plusieurs bougies blanches qu’elle disposa sur les tables, guéridons et chevets, déposa du gros sel aux quatre coins des pièces puis fit brûler un petit fagot de sauge blanche avec lequel elle enfuma l’appartement, tout en murmurant une prière secrète censée chasser les mauvais esprits.

	 

	La pluie avait finalement percé le ciel et des millions de gouttes mitraillaient la chaussée avec un plaisir pervers. Stéphanie, engoncée dans sa parka kaki, traversa en courant la cour de la caserne et s’engouffra, en toute hâte, dans le hall d’accueil de la gendarmerie. Elle ignora la plaisanterie du gendarme à l’accueil qui lui rappelait tout en souriant combien la pluie mouillait. Si, en d’autres circonstances, elle lui aurait répondu d’un sourire complaisant, ce matin, après la nuit glauque qu’elle avait passée, elle n’était pas d’humeur à plaisanter. La bouche pâteuse et l’atroce migraine qui lui fracassait les tempes, lui fit adresser au jeune militaire un geste irrespectueux qu’elle regretta immédiatement, lorsqu’elle tendit son majeur en marmonnant « Tiens, carre-le-toi dans le cul, connard ! ».

	Il lui avait fallu une nuit entière pour réfléchir et peser tous les éléments de l’enquête. Aux premières lueurs du jour, elle se réveilla et prit une décision qui lui fit monter les larmes ; elle devait, jusqu’à ce que la lumière soit faite, exclure tout projet d’avenir avec Karine. Dominique l’attendait déjà, en haut des escaliers en lui tendant un sachet de viennoiseries encore toutes chaudes.

	– La capitaine nous attend dans son bureau, lui dit-il en guise de bonjour. T’as dormi ?

	– Que dalle ! Il y a trop de trucs qui ne collent pas dans tous ces crimes. Réponds-moi, honnêtement, serais-tu assez con pour laisser traîner ton mégot et donc forcément ton ADN sur deux scènes de crime ? Et peut-être qu’elle a, comme pour Brignais, un alibi en béton. Je le vérifierai dans la matinée, en consultant son emploi du temps.

	– Moi non plus, je n’ai pas dormi. Merci de ne pas m’avoir posé la question ! Et pour te répondre, non je ne serais pas assez con, comme tu dis, au point de laisser traîner un indice tel que celui-là ! Et pourtant, force est de constater que c’est la même marque de clopes ! Et que ce sera là aussi son ADN !

	– Je te le dis, ça ne tient pas la route ! Entre-nous, tu imagines la gamine accrocher un mec à deux mètres de hauteur ? Réfléchis un peu, cette nana ne fait pas d’haltérophilie, ce n’est pas une lutteuse est-allemande dopée aux stéroïdes anabolisants androgéniques !

	 

	La cheffe de la division « Atteintes aux personnes » les attendait, assise à son bureau, tournant le dos à son supérieur hiérarchique collé devant la fenêtre, absorbé par les mamans et leurs parapluies colorés qui emmenaient leur rejeton sur les bancs de l’école. Toujours est-il qu’avec ses lunettes de vue remontées sur son front et son visage inquiet, le colonel exprimait à la fois lassitude et désespoir. Il n’était pas au pic de sa forme et peut-être que lui aussi avait mal dormi ! Mais ni Deschamps ni Rousseau, pourtant souvent bruts de décoffrage n’envisagèrent de lui poser la question. Il est vrai qu’en ce début 2022, le commandant de la section de recherches de Lyon voyait s’accumuler un nombre considérable de dossiers qui l’obligeait à prioriser. Et il n’aimait pas ça ! Il se comparait volontiers aux médecins qui, en raison de la saturation de leurs établissements étaient contraints à trier leurs patients. Évidemment que si l’on prenait pour acquis le principe d’égalité entre chaque individu, il était difficile de concevoir qu’un malade ne recevrait pas les soins dont il avait besoin. De plus, comment appréhender l’idée qu’un patient pouvait être privilégié parce que son pronostic était meilleur, qu’il était plus jeune ou qu’il ne souffrait pas d’une maladie chronique ?

	Mais le pire était que cette nécessité de tri répondait trop souvent à d’autres impératifs, souvent non médicaux ! Le manque de lit, la pénurie de soignants étaient souvent mis en avant. Précarisés, méprisés, exploités, voilà ce qu’ils étaient tous. Il se sentait tellement solidaire de leur dilemme moral d’autant que cette décision leur appartenait, il n’existe pas dans le domaine de règle rédhibitoire, ni d’algorithme. N’en était-il pas au même stade ? Combien de criminels était-il obligé de laisser filer, simplement par manque d’enquêteurs, mais aussi en raison de la complexification de la procédure pénale. Si auparavant, quelques minutes suffisaient pour acter une notification de garde à vue, qu’en était-il aujourd’hui ? Quel temps précieux perdu ! Et à chaque nouvelle loi de réforme pour la Justice, il constatait une nouvelle complexification de la procédure, qui de facto impactait l’engagement des enquêteurs. Ce n’était jamais plus simple, mais toujours plus compliqué et plus chronophage.

	La capitaine fit pivoter son fauteuil et s’adressa à son supérieur.

	– Mon colonel, ils sont arrivés !

	– Ah ! Merci Roumieu. Alors Deschamps ! On en est où ? Vous allez me la sortir un jour cette enquête, lui demanda-t-il, en donnant l’impression qu’il subodorait déjà la réponse et qu’évidemment, elle ne le satisferait pas.

	– Ce n’est pas la joie, mon colonel. Si je peux me permettre l’expression, on patauge grave dans la semoule. Nous sommes face à un meurtrier sadique qui nous mène par le bout du nez en semant sur son chemin des bouts de cadavre, façon puzzle !

	– Deschamps, enfin ! Admettez que vous n’avez pas avancé d’un pouce. Il n’y a rien dans votre dossier. Pas l’ombre du commencement d’une piste si ce n’est celle des mégots et de cette femme gendarme de Brignais, ce qui entre-nous, ne me semble pas tenir la route, brocarda la capitaine.

	– Putain, je fais ce que je peux ! s’offusqua Dominique.

	– Reformulez votre phrase, s’il vous plaît ! ordonna Roumieu.

	– Nous faisons ce que nous pouvons, capitaine !

	– C’est mieux comme ça, mais ça ne suffit pas.

	– Faites mieux et plus vite. J’ai la PJ qui fait le forcing auprès de la juge d’instruction. D’ailleurs, elle veut vous recevoir à quinze heures, annonça le colonel. Au fait, avez-vous choisi un nom de code pour ce dossier ?

	– J’ai pensé à Ylenia ! proposa Stéphanie

	– Ylenia ?

	– Ouais ! La tempête Ylenia fait le buzz depuis cette nuit sur les réseaux sociaux, notamment avec une vidéo où l’on voit un ferry méchamment chahuté dans le port de Hambourg puis submergé par une énorme vague. Finalement, c’est un peu comme nous en ce moment, on est submergés par ces deux crimes horribles qui risquent d’être très prochainement à la une des journaux.

	– Va pour Ylenia, et gare à la vague ! conclut le colonel, en tournant les talons.

	 

	Il n’était pas quinze heures lorsque les deux officiers de police judiciaire toquèrent à la porte du bureau de la juge d’instruction. C’est Stéphanie qui se chargea de présenter, en miroir, les deux meurtres. Elle le fit en précisant point par point, les éléments concordants sur la méthode du tueur puis sur les tortures exercées, en évoquant la crucifixion et la décapitation. Elle dressa ensuite l’inventaire des indices laissés sur place, volontairement ou non. Elle évoqua les inscriptions découvertes sur les bancs qui n’avaient pas encore été décryptées et rappela les mégots de Lucky Strike ainsi que l’empreinte de semelle laissée par le tueur. Elle s’attarda longuement sur le profil des victimes ; des religieux, proches de la retraite et estimés des paroissiens, ce qui complexifiait encore davantage la révélation du mobile et énuméra les actes antichrétiens qui étaient, affirma-t-elle, en très nette augmentation ces dernières années, tout en précisant l’absence de revendication.

	– Avez-vous acquis des certitudes ?

	– Malheureusement madame, je dois avouer que nous craignons de nouveaux meurtres.

	– Y a-t-il eu des menaces ?

	– Non, mais considérant que la tête découverte sur le maître-autel de l’église de La Grand-Croix est celle du Père Quentin, assassiné à Brignais, ce qui relie formellement les deux meurtres, nous sommes convaincus que celle du Père Pierre Chavanel sera retrouvée probablement à côté du cadavre d’un autre religieux.

	– Il faut à tout prix empêcher ça !

	– Plus facile à dire qu’à faire. Nous n’avons pour le moment aucun indice concernant l’identité de cette potentielle future victime. J’ai lancé des recherches pour découvrir les points communs et les liens existants entre les deux premières victimes, c’est à mon avis la seule investigation réaliste qui conduira à l’identification de la nouvelle cible du tueur.

	– Et vous avez obtenu des éléments ?

	– Je crois que je tiens quelque chose d’intéressant, mais c’est encore à l’état embryonnaire. Et puis, je dois vous avouer que j’en ai parlé à personne, même pas à mes chefs, ni à Deschamps.

	– Soyez plus précise, s’il vous plaît. J’ai besoin d’arguments pour vous laisser saisis sur ces enquêtes. N’oubliez pas que le SRPJ toque tous les jours à ma porte et n’arrête pas de me téléphoner pour connaître ma décision.

	– Les deux prêtres ont officié un certain temps dans le même établissement. Ils se seraient connus à Paris, plus précisément au lycée privé catholique de Sion, dans le quinzième arrondissement.

	– Intéressant. C’était il y a longtemps ?

	Évitant le regard surpris de son équipier, Stéphanie précisa.

	– C’était avant leur affectation dans leur paroisse actuelle Mais, comme je vous l’ai dit, je n’ai pas encore vraiment gratté sur cette période de leur existence. Ce serait, pour le moment, le seul lien factuel que je puisse mettre en évidence.

	– Avez-vous envisagé l’hypothèse d’une vengeance suite éventuellement à un comportement inapproprié d’un des prêtres, je pense à une agression sexuelle ou à un acte répréhensible, de même nature ? Ou encore à l’implication d’un ancien élève de cet établissement, voire d’un parent d’élève ou d’un enseignant ?

	– Ce sont, bien sûr, des hypothèses de travail auxquelles je pense. Une demande a été adressée à l’Archevêché pour un accès complet aux dossiers individuels de ces deux religieux et pour connaître leurs antécédents, s’il y en a. À ce jour, nous n’avons pas reçu de réponse.

	– Insistez et au besoin, passez en force et saisissez les dossiers !

	– Notre capitaine est en contact avec quelqu’un de l’Archevêché et il semblerait que notre demande de communication soit prise très au sérieux.

	– Fort bien. Tout cela me semble être en bonne voie. Et pour l’ADN découvert sur la cigarette et sur cette gendarme de Brignais !

	– J’allais vous en parler, madame. C’est effectivement son ADN qui a été identifié sur le mégot découvert dans l’église de Brignais et sur la scène de crime de La Grand-Croix, nous attendons encore les résultats. Je suis, pour le coup, incollable sur cette marque de cigarettes. C’est la plus vendue dans le monde, près de trente milliards par an et aussi la plus ancienne. Maintenant, de là à affirmer que la gendarme Fischer est impliquée dans ces affaires, je ne m’y aventurerais certainement pas. Pour le moment, les surveillances techniques que nous avons mises en place ne donnent rien et, je vous rappelle qu’elle dispose d’un alibi solide et incontournable puisque le soir du meurtre du curé de Brignais, elle était de « premier à marcher » 26 à la brigade. Elle ne pouvait donc pas quitter la caserne, sauf pour se déplacer sur une intervention, évidemment.

	– Ce qui n’explique pas la présence de ces cigarettes sur les scènes de crime ! Et puis si elle était de permanence cette nuit-là, elle aurait dû intervenir sur le crime ?

	– Non madame, le meurtre n’a été découvert que le lendemain matin et Fischer avait terminé son astreinte !

	– Oui, vous avez raison. Mais il reste son ADN !

	– J’en conviens. Nous attendons le retour de l’ADN sur le deuxième mégot. J’exploite aussi un autre élément en recherchant le fabricant de la boîte hermétique qui a servi à la conservation de la tête. Peut-être qu’en identifiant le circuit de distribution, nous obtiendrons une piste.

	– Et pour le tueur, avez-vous des éléments concrets ?

	– Nous disposons d’un enregistrement vidéo de piètre qualité sur lequel nous distinguons une silhouette ; un homme grand et costaud avec des cheveux longs qui dépassent de sa capuche, mais rien d’autre. Nous allons vérifier les enregistrements de la commune de la Grand-Croix et pour le coup, nous avons de la chance puisqu’une caméra est installée sur la façade de la mairie, juste en face de l’église. Peut-être que nous aurons des enregistrements de meilleure qualité.

	– C’est quoi cette histoire de fion ? s’insurgea Dominique en quittant le bureau de la juge. C’est du pipeau ou c’est vrai ? Ne me dis pas que tu me fais des cachotteries ! Pas à moi !

	– Pas fion, mais Sion ! pouffa Stéphanie. Désolée, je ne voulais pas en parler avant d’être totalement certaine, mais comme la menace d’être dessaisis devenait imminente, j’ai balancé ça. Mais c’est vrai, ils étaient tous les deux dans cet établissement. Pour le moment je n’ai rien de plus.

	 

	S’ils étaient assurés de poursuivre leurs investigations, c’est une surprise de taille qui les attendait à leur retour. La capitaine, sous la pression de l’adjudant-chef Fortin, avait réuni tous les enquêteurs de sa division, pour une information qui devait être décisive dans la suite des enquêtes.

	– Je vais laisser la parole à Fortin qui a, m’a-t-il dit, des révélations de la plus haute importance à communiquer suite aux prélèvements réalisés sur la scène de crime de La Grand-Croix. Mais auparavant, je tiens à vous signaler que l’archevêché a donné un avis favorable à la consultation de leurs dossiers. Je suis invitée demain par l’Archevêque, en personne. Fortin, c’est à vous.

	– Merci capitaine. Messieurs et pardon Mesdames, mes techniciens ont été une nouvelle fois à la hauteur de leur réputation. Réputation qui n’est plus à faire, je ne vous l’apprends pas. À la réflexion même, j’affirme que la police technique et scientifique est incontestablement l’élément central et souvent moteur de l’enquête criminelle et…

	– Oh, abrège un peu ! Ras-le-bol de ton baratin et de ta petite branlette d’intello. Tu crois qu’on a le temps de t’écouter t’autocongratuler ? N’oublie pas qu’on a deux prêtres assassinés et peut-être un troisième d’ici peu. Alors viens-en au fait !

	En écoutant Fortin, Dominique se rappela quelques amis qui aimaient également glisser dans leurs conversations des mots qu’ils croyaient originaux, savants et peut-être intelligents. Mais les comprenaient-ils vraiment ? Ignoraient-ils ce qu’affirmait Truman Capote : « qu’il fallait renoncer aux mots savants et sophistiqués là où de simples mots suffisaient ». Il y avait eu des « abscons », des « coquecigrue » ou encore des « appétence » qui avaient fait partie de leur vocabulaire, un temps seulement avant de disparaître, comme ça, du jour au lendemain sans qu’on en comprenne vraiment la raison. Peut-être étaient-ils simplement passés de mode ! Alors d’autres étaient venus fleurir leurs conversations et ils avaient tellement aimé les tartiner à l’envi dans des constructions verbales alambiquées. Fortin se serait certainement fort bien entendu avec eux. Dominique s’apprêtait à lancer une nouvelle pique lorsqu’il fut brutalement rappelé à l’ordre par sa supérieure.

	– Deschamps, s’il vous plaît un peu de retenue. Fortin, continuez mais, de grâce, allez à l’essentiel !

	Les lèvres déjà presque inexistantes de Fortin se réduisirent à un simple trait de crayon. S’il était vexé, il n’en laissa rien paraître.

	– Si Deschamps ne veut pas m’écouter, la porte est juste derrière lui, répliqua-t-il en affichant un sourire narquois mais crispé. Je poursuis et j’espère, cette fois, ne pas être interrompu. Mes hommes, disais-je, ont procédé à divers prélèvements sur la scène de crime et grâce à ce travail absolument remarquable, nous disposons aujourd’hui de deux ADN. Je dis bien deux ADN ; celui de cette gendarme affectée à Brignais dont l’ADN a été extrait du mégot saisi dans l’église de La Grand-Croix, mais également celui d’une autre femme qui, pour le moment, n’est pas identifiée.

	– Mais, elle est connue du FNAEG ? le questionna Stéphanie.

	– Je vous l’ai dit, cet ADN n’est pas identifié, mais il est effectivement connu. C’est celui d’une femme, c’est une certitude. Il a été signalé à Mulhouse suite au meurtre d’une sexagénaire. Voici les éléments que j’ai obtenus, ajouta Fortin, en jetant sur la grande table de la salle de réunion, une liasse de feuillets. C’est à vous, « les soi-disant dieux de la criminelle » d’enquêter, c’est votre boulot, il me semble.

	– Y a-t-il un lien établi entre ces deux ADN ? Celui de Fischer et de cette inconnue ?

	– Nous savons que, dans le domaine de la généalogie génétique, les membres d’une même famille, même s’ils ont des liens de parenté différents, partagent un ou plusieurs segments sur l’ensemble de l’information génétique héréditaire. Au stade actuel des investigations par le laboratoire d’Écully, il n’y aurait pas de lien de parenté établi entre ces deux ADN.

	Stéphanie sursauta en entendant le nom de Mulhouse. Mulhouse, là où Karine Fischer est née et où ses parents résident et travaillent encore. Mulhouse, où la jeune femme a vécu les vingt premières années de sa vie. Si aucun enquêteur n’avait encore fait le rapprochement, elle déjà, savait que l’innocence de la jeune gendarme filait entre leurs doigts, aussi rapidement qu’une poignée de sable. Bientôt il ne subsisterait qu’une évidence terrible et horrible ; la culpabilité comme auteur ou complice de la trop jolie Karine. La capitaine mit fin à la réunion en convoquant dans son bureau les deux officiers de police judiciaire en charge de la procédure. Ces derniers, en se levant, interpellèrent le prétentieux Fortin : « Hé Fortin, tu sais ce qu’ils te disent les dieux de la criminelle ? Va te faire foutre ! ». Ce à quoi l’offensé répondit, en toisant Stéphanie, que dans ce domaine, elle en connaissait certainement un rayon !

	– Mais qu’est-ce que tu racontes ? explosa la jeune femme. Vas-y, dis-moi à quoi tu fais allusion, si tu as les couilles pour me l’expliquer. Et tes visites sur le Net, tu veux qu’on en parle ?

	L’officier, qui de loin avait assisté à l’échange, les mit en garde, leur rappelant que si Fortin était incontestablement un prétentieux de la pire espèce, il n’en demeurait pas moins leur supérieur.

	– Je vous ai convoqué pour avoir votre avis concernant Fischer. On l’interpelle maintenant ou on attend encore un nouveau meurtre ! demanda-t-elle ironiquement.

	– Capitaine, la réponse n’est pas aussi simple. Certes les éléments lui sont plus que défavorables, mais nous ne pouvons exclure qu’elle ne pouvait physiquement être présente lors du meurtre du Père Quentin. À mon avis, ce serait prématuré de la placer en garde à vue.

	– Je suis d’accord avec Dominique. Nous devrions d’abord nous intéresser à ce meurtre de Mulhouse avant de prendre une décision aussi radicale. Ce nouvel ADN va peut-être nous ouvrir d’autres portes et nous aurons alors de nouvelles pistes ou axes d’enquête.

	– En parlant de nouvelles pistes, j’ai demandé à Rivière, qui termine bientôt sa convalescence, de rechercher la signification des dessins gravés sur les bancs à Brignais et à la Grand-Croix. Il a trouvé quelque chose qui me semble vraiment très intéressant.

	– Ouais, ça a un rapport avec les islamistes !

	– Exactement Stéphanie ! Vous le saviez ?

	– Oui capitaine. J’ai aussi recherché. Je n’ai rien dit pour ne pas polluer le dossier, mais je gardais cette hypothèse au chaud, déclara la jeune enquêtrice. Et, j’avoue qu’en révélant ça, je craignais que l’antiterrorisme vienne nous piquer l’enquête.

	– Alors, d’après lui, le poisson et cette lettre ä seraient finalement la même chose. Ce seraient les symboles que l’on trouve aujourd’hui au Moyen-Orient, notamment lors de la persécution des chrétiens d’Orient.

	– C’est exact, capitaine. En hébreu et en arabe, la lettre ä est appelée « Nûn ». C’est la quatorzième lettre de l’alphabet hébreu et la vingt-cinquième de l’alphabet arabe. Elle désigne aussi le poisson ou « l’Ichthus » qui fut l’un des signes de reconnaissance pour les premiers chrétiens et surtout un symbole de résistance contre l’Empire Romain. Il y aurait également un rapport avec le prophète Jonas mais, j’avoue que je n’ai pas creusé davantage. En revanche sur le sens de Ichthus, j’ai découvert que chaque lettre a une signification propre qui indique : « Jésus-Christ, Fils de Dieu, Sauveur ».

	– Et quel rapport avec nos meurtres, s’inquiéta Dominique.

	– Oh ! Si on extrapole un peu, le « Nûn » a été utilisé par les islamistes pour marquer les maisons des chrétiens d’Orient. C’était peint sur la façade de leur maison, ce qui permettait de les identifier rapidement. Dès lors, les pauvres chrétiens d’Orient n’avaient que trois options ; l’exil, la conversion à l’Islam ou la mort par le glaive !

	– Et pour nos pauvres curés, ça a été le glaive ! Donc, si j’adhère à cette hypothèse, nous serions réellement face à des actes terroristes ?

	– Si on associe les symboles à la mort des deux prêtres, nous ne pouvons plus écarter cette piste.

	– Et ça colle aussi avec ce qui a été gravé sur leur corps ! Mais quelle explication avons-nous quant à la présence des mégots de cigarette ? Fischer n’est pas convertie à l’Islam que je sache !

	– Non, c’est encore une énigme à élucider Et n’oublions pas qu’il n’y a, pour le moment, aucune revendication ni acte d’allégeance à un quelconque groupuscule terroriste islamiste.

	– Il faut absolument découvrir les liens existants entre ces deux meurtres et nous préparer à affronter une presse qui ne va pas tarder à se déchaîner. Heureusement que l’actualité politique et la guerre en Ukraine sont en ce moment à la Une, déclara-t-elle pour se rassurer.
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	À peine s’était-il assis à son bureau, que Dominique prit contact téléphoniquement avec la direction zonale de la police judiciaire à Strasbourg. Il eut confirmation que le meurtre d’une sexagénaire avait été constaté, le 6 septembre 2019 à Mulhouse. La victime, qui vivait seule dans une grande maison bourgeoise du quartier aisé et prisé de Dornach, à l’ouest de Mulhouse, était connue pour sa discrétion. Elle ne recevait que peu de visite, si ce n’est son fils, résidant habituellement en Suisse. Les policiers avaient été alertés par les voisins qui s’étaient inquiétés en constatant que la porte d’entrée de la maison de Germaine Ott était, à la fin de cette matinée du 6 septembre, restée entrouverte.

	Après avoir sonné à plusieurs reprises au portillon de la rue de la Bataille, donnant sur le jardin, ils avaient pris l’initiative de pénétrer dans la maison. C’est là qu’ils avaient découvert la vieille dame, assise dans son fauteuil de lecture préféré, devant une table basse où se trouvaient deux tasses à café. L’une des voisines, plus courageuse que les deux autres, avait cherché le pouls en palpant la face interne du poignet de Germaine, avant de s’écrier « Mon Dieu, elle est morte ! ». Elles avaient aussitôt alerté le 17 qui avait dépêché un équipage de la police.

	À leur arrivée, les policiers jetèrent un coup d’œil rapide aux alentours, ne détectèrent aucune effraction, mais remarquèrent un fin sillon violacé au niveau du cou de la décédée. Subodorant un meurtre, ils séparèrent et isolèrent les trois primo-intervenantes dans le jardinet puis procédèrent au gel des lieux pour préserver les traces et les indices dans l’attente des spécialistes de la police technique et scientifique. Le quartier connut alors de sérieuses perturbations de circulation, en raison des véhicules et des fourgons de la police scientifique qui bloquèrent durant plusieurs heures la rue de la Bataille. Ce qui entraîna aussi un inévitable attroupement de curieux avides de découvrir ce qui venait de se jouer. Tout ceci nécessita une mise en œuvre de déviations qui déclenchèrent quelques doléances de résidents peu habitués à un tel déploiement policier dans un quartier plutôt bourgeois où le revenu médian dépassait allégrement les neuf mille euros.

	Dominique s’intéressa longuement aux hypothèses développées par les enquêteurs alsaciens. S’il y avait eu celle d’un contentieux financier opposant la victime à son fils Markus, ce qui lui avait valu quelques heures de rétention, l’hypothèse d’un crime crapuleux avait été largement privilégiée, même si en l’espèce, l’habitation n’avait pas été fouillée et qu’une somme d’argent conséquente et quelques bijoux de valeur avaient été retrouvés. Toutefois, les opérations de police technique permettaient de révéler la présence d’un ADN féminin inconnu, en lien direct avec le meurtre, puisqu’il avait été prélevé sur l’anse d’une des deux tasses à café.

	 

	Dominique relut plusieurs fois les notes qu’il avait prises puis rendit compte à sa cheffe de division.

	– Si j’ai bien compris, le fils a été mis hors de cause ? se fit confirmer Clotilde.

	– Affirmatif capitaine. Il était arrivé chez sa mère deux jours auparavant, mais la nuit précédant la découverte du corps, il était chez des amis à Strasbourg pour un anniversaire.

	– Il disposait donc d’un alibi solide ?

	– Pas vraiment ! Les enquêteurs n’ont retrouvé aucun invité en mesure de préciser l’heure à laquelle ce Markus les avait quittés. Lui-même, lors de sa garde à vue, fut extrêmement confus, incapable de se souvenir de sa soirée. Il était tellement ivre qu’il a prétendu avoir dormi dans sa voiture, sur un petit parking dans Strasbourg. Une certitude toutefois, à l’heure de son interpellation, il était encore sous emprise alcoolique avec presque un gramme d’alcool !

	– Et je présume qu’il ne connaissait pas l’identité de cette femme qui a laissé son ADN sur la tasse à café ?

	– Vous présumez bien. Mais je vous ai réservé le meilleur pour la fin.

	Dominique révéla que l’ADN féminin découvert à Mulhouse n’était pas inconnu des services de police européens. En effet, dans l’attente d’une réponse d’Europol 27 qu’il avait officiellement requis, il avait appris que cet ADN apparaissait dans un nombre considérable d’affaires criminelles que ce soit en France, en Allemagne ou encore en Autriche. Toutes étaient regroupées sous le vocable de « La femme sans visage » 28 et impliquaient un seul et même tueur en série.

	– Et vous pensez que cette femme serait impliquée dans les meurtres de nos curés ?

	– Capitaine, je ne peux m’opposer au résultat biologique de l’ADN découvert à La Grand-Croix ? Il y a, sans contestation possible, une correspondance réelle avec celui de Mulhouse et ce n’est pas celui de Karine Fischer.

	– Oui, mais j’ai quand même quelque chose qui me gêne. Fischer est bien née à Mulhouse ? Là encore, un point commun. Vous ne trouvez pas ça étrange ? Est-ce que cette inconnue a déjà été impliquée dans des meurtres de religieux ?

	– Je n’ai pas encore tous les éléments, mais je sais qu’elle a commis plusieurs meurtres, notamment celui d’une jeune policière allemande. Je vous en dirai plus d’ici quelques jours. Maintenant pour Fischer, je reconnais que tout cela est, pour le moins, troublant.

	 

	Ce fut à Stéphanie de dresser un bilan des investigations qu’elle avait menées. Elle s’était attachée à identifier l’origine de la boîte plastique dans laquelle la tête du père Quentin avait été conservée dans du formol. En remontant de la fabrication jusqu’à la distribution, elle avait appris que cette boîte était vendue, exclusivement par des sites marchands de commerce en ligne. Elle avait obtenu plusieurs listings, particulièrement indigestes, dans lesquels la référence de cet article figurait et elle l’avait intégrée dans sa base de données.

	– Pour autant, capitaine, ce travail très chronophage n’aura aucune valeur si je ne le croise pas avec d’autres éléments ; on ne sait pas quand cette boîte a été achetée, c’est peut-être quelques jours avant le meurtre du curé, mais tout autant plusieurs mois avant. Et puis a-t-elle été achetée seule ou y en avait-il plusieurs, et évidemment, quelle a été l’adresse de livraison.

	– Est-ce nécessaire de rentrer toutes ces données ?

	– On ne peut pas les laisser pour compte. J’ai demandé aux sites marchands qui n’ont pas encore répondu de m’adresser leurs réponses sous la forme informatisée, ce qui devrait me simplifier l’intégration dans la base de données.

	– Ce serait donc beaucoup plus rapide et immédiatement exploitable, confirma Roumieu.

	– Probablement, mais pas forcément concluant. Je ne veux pas vous donner de faux espoirs. On peut tout imaginer. Un achat sous le nom d’un tiers ou un achat divisé auprès de plusieurs sites marchands et nous n’avons qu’une boîte. Si je pars de l’hypothèse que le tueur entrepose systématiquement la tête de ses victimes dans du formol, une question se pose alors, a-t-il toujours utilisé le même type de contenant. Bref, même si c’est tiré par les cheveux, je dois creuser au maximum cette piste. Et où se procure-t-il le formol ?

	– Je ne crois pas que ce soit en vente libre !

	– Non, capitaine, c’est normalement réservé aux professionnels, mais son usage est multiple. On peut l’utiliser dans le cadre des arts plastiques comme agent conservateur pour empêcher l’apparition d’éléments vivants dans des peintures synthétiques. Je sais que là encore on peut penser à Karine Fischer et à ses tableaux. Mais le formol est aussi utile pour la désinfection lorsqu’il est utilisé comme agent antiseptique. Il faudrait alors que je recherche s’il y a eu des vols de bidons de formol dans des poulaillers, donc procéder à recensement de ces installations industrielles, et nous ne sommes pas très loin de la Bresse, sans oublier les particuliers qui élèvent également des volailles. C’est un boulot de dingue. Et enfin ce produit est bien évidemment connu pour la conservation des insectes et des petits animaux. Alors là, ce sont les entomologistes et les taxidermistes qui sont dans l’œil du cyclone. La liste des utilisateurs risque d’être longue. Très longue même.

	– OK, beaucoup de questions et pas de réponse. Continuez d’investiguer sur ça. Une bonne nouvelle pour vous, Rivière a été autorisé à reprendre du service à partir du 21 mars, mais ce ne sera qu’au bureau. Il lui est encore interdit d’effectuer des missions en extérieur. Les médecins considèrent que sa phase de consolidation est encore trop fragile. Dominique, vous lui remettrez le pied à l’étrier, mais allez-y mollo, je l’ai trouvé plutôt fatigué lorsque je lui ai rendu visite hier.

	– Capitaine, avez-vous pu vous rendre à l’évêché ?

	– Ah oui. Là, rien de très intéressant. L’archevêque m’a reçu et a essayé assez finement de me tirer les vers du nez. Il était profondément choqué par les assassinats des deux prêtres. Je n’ai rien trouvé dans leurs dossiers qui puissent justifier une telle haine. J’ai cependant appris qu’ils avaient été en charge d’un camp de vacances dans les Alpes. Vers le lac du Bourget, il me semble.

	– En quelle année ?

	– Dans les années 2000, si ma mémoire ne me fait pas défaut. C’étaient toujours des élèves des écoles de Notre-Dame de Sion à Paris.

	– Ils étaient tous les deux toujours présents ?

	– Oui, il me semble, mais ils n’étaient pas les seuls.

	– Avez-vous noté les noms du personnel encadrant ?

	– Non et en réalité cette information-là ne figurait pas dans leurs dossiers. Il faudrait se rapprocher de l’école.

	– Je savais qu’ils avaient été tous les deux affectés dans cette école, déclara Stéphanie. À l’occasion, j’essayerai de retrouver les noms des participants et de ceux qui ont assuré l’encadrement de ce camp de vacances. Je garde ça dans un coin de ma tête.

	 

	 

	Vendredi 11 mars 2022.

	 

	Dominique Deschamps était particulièrement excité, ce matin en consultant la réponse officielle d’Europol sur le dossier « Phantom » où l’intégralité des faits imputables à « la femme sans visage » y était recensée. Et ce qu’il découvrit le cloua littéralement sur sa chaise.

	Le 27 février 2022, alors qu’il était encore dans les constatations suite au meurtre du Père Chavanel à La Grand-Croix, était découvert, en forêt de Fontainebleau, le cadavre d’un toxicomane âgé d’une cinquantaine d’années avec, à ses côtés, une seringue ayant contenu de l’héroïne. Alors que le décès de cet homme ne remontait pas à plus de quelques heures, et qu’a priori rien ne reliait les deux affaires distantes de plus de six cents kilomètres, les analyses biologiques révélaient un point commun ; en l’espèce le même ADN, prélevé sur les deux scènes de crime. C’était celui que les polices criminelles européennes avaient surnommé : « Phantom ».  « C’est impossible » pensa instantanément Dominique. Comment cet ADN pouvait-il être prélevé à La Grand-Croix, dans le département de la Loire et, en même temps, sur un crime commis concomitamment en région parisienne ? Et la liste des crimes et délits attribués à cette criminelle dépassait très largement tout ce qu’il avait pu connaître dans sa courte carrière. Si généralement la mise en évidence d’un ADN entraînait souvent l’identification puis l’interpellation du criminel, force était de constater que cette « Phantom » demeurait une énigme pour tous les enquêteurs et les services de police judiciaire de plusieurs pays européens. Mais nul doute qu’elle était un monstre qui volait et assassinait, au nez et à la barbe de toutes les polices. Dans sa spécialité, elle était sans conteste médaille d’or. Jamais Dominique n’avait approché un tel phénomène criminel qui se déployait sans schéma préétabli, sans véritable mobile ou existence d’un quelconque élément déclencheur.

	 

	« Phantom » s’était fait connaître en assassinant d’abord une sexagénaire à Idar-Oberstein en Allemagne, mais l’ADN n’avait été analysé que bien plus tard. Comme elle l’avait fait à Mulhouse, la mort avait été donnée par strangulation, ce qui semblait être sa signature. Comme l’empreinte génétique avait été prélevée sur l’anse d’une tasse à café, exactement comme en Alsace, les enquêteurs optèrent pour un familier ayant approché les victimes sans éveiller leurs soupçons. Pour ces deux meurtres, le vol n’apparaissait pas comme le motif premier ce qui laissait les policiers dans une grande perplexité. S’était ensuivi un périple criminel qui faisait apparaître la tueuse en Allemagne, qu’elle traversa d’ouest en est, puis du nord au sud sans un accroc et frappant au hasard. Bifurquant sans cesse, on ne la suivait que grâce à son empreinte génétique qu’elle déposait partout, totalement inconsciente que cela conduirait finalement un jour à sa perte. On retrouva son ADN sur le tiroir d’une cuisine après le meurtre d’un homme de soixante et un ans dans les environs de Fribourg ou encore sur la seringue d’un toxicomane, dans une zone boisée près de Gerolstein.

	Pour autant, le périple criminel ne se limitait pas aux meurtres de sang crapuleux, on localisait et suivait « Phantom » au fil des nombreux cambriolages, souvent déroutants, qu’elle commettait en traversant l’Europe. Comme ce fut le cas, sur un parking de Budenheim (Allemagne), où elle força les portes arrière d’une remorque pour y dérober quelques boîtes de biscuits ou encore, quelque temps plus tard sur un jouet qu’elle avait saisi et laissé sur place, dans un magasin à Arbois (France). Tout cela complexifiait singulièrement l’établissement d’un profil criminel, tant par la diversité des actes commis que par leur nature ou le préjudice causé, d’autant qu’elle ne cessait de se déplacer et de sillonner l’Europe. Son ADN matchait dans des dizaines et des dizaines de cambriolages dans différents länder ; Hesse, Bade-Wurtemberg et Sarre (Allemagne) mais aussi au Tyrol (Autriche). Si l’on suivait son parcours criminel à la trace, il était évident qu’elle avait très vite renoué avec ses vieux démons, en assassinant froidement trois truands Géorgiens à Heppenheim puis une innocente infirmière à Weinsberg qui fut retrouvée, baignant dans une grande flaque d’eau, à quelques pas seulement de sa voiture, garée et fermée à clef. Et puis, il y eut un terrible assassinat qui mit le pays en émoi. Celui d’une jeune policière allemande qui s’était arrêtée, le temps de la pause repas, sur un parking. Avec son équipier, elle déjeunait tranquillement dans le véhicule siglé « Polizei », lorsqu’ils avaient reçu chacun dans le crâne, une balle tirée à bout touchant, sans sommation. À peine âgée de vingt-deux ans, la jeune femme s’était écroulée mortellement blessée. Son équipier, un peu plus âgé, avait lutté trois longues semaines avant de sortir du coma sans avoir gardé un quelconque souvenir de l’agression. Là aussi, les opérations de police technique mirent en évidence l’empreinte génétique de la tueuse. Mais force fut de constater que la police avait toujours un train de retard. Tout cela était déroutant et surtout ne suivait aucune logique. Quel était le fil conducteur ?

	Pour Dominique, la question principale était de définir si cette « Phantom » était réellement - ce que tous les enquêteurs s’accordaient à dire – une espèce de caméléon, doté de l’instinct inné du crime. Était-elle capable de se rendre totalement invisible, de se fondre dans la masse et de s’adapter à une vie sociale ce qui la rendait absolument indétectable ou si, au contraire, elle vivait dans l’ombre et sous l’influence ou l’emprise d’un autre criminel qu’elle considérait comme son mentor ? Quelle était finalement l’origine de cette rage qu’elle ne cessait de déverser tout au long de son parcours ? Et finalement, la multiplication de ces crimes toujours impunis ne l’entraînait-elle pas dans un sentiment d’invincibilité et de toute puissance qui l’empêchait d’envisager une éventuelle arrestation ?

	Pour les experts de tous poils qui n’hésitaient pas à dresser le portrait psychologique de la tueuse devant toutes les chaînes de télévision, il était évident qu’elle agissait, de façon cyclique, selon un rythme qui lui était propre et surtout que nul ne pouvait décrypter. Il était impossible de prévoir où elle serait dans les prochains jours, ni quel crime elle commettrait.

	Déjà les journalistes évoquaient de plus en plus la possibilité d’une irresponsabilité pénale, telle que le Code pénal le prévoyait. Il y avait les « pour » et les « contre », comme toujours. Ceux qui validaient un placement d’office dans un établissement psychiatrique et pour une durée qui serait laissée à l’appréciation des médecins et des psychiatres et ceux qui réclamaient, à cor et à cri, le rétablissement de la peine de mort. Tout cela, dans une sorte d’hystérie qui faisait les grands jours des chaînes de télévision et des journaux d’information qui se gavaient jusqu’à en vomir. « Phantom » faisait vendre et tous se frottaient les mains. Autant que les reporters qui cavalaient en tous sens, traversant le pays pour relater le moindre détail de la folie meurtrière de la tueuse.

	S’il était indéniable que « Phantom » ou la démoniaque femme qui se cachait derrière ce surnom avait été physiquement présente à La Grand-Croix, un homme l’avait forcément accompagnée. Probablement celui qu’avait repéré Stéphanie, sur les enregistrements vidéo de Brignais. Si c’était le cas, elle était aussi rentrée dans l’église en même temps que tous les autres paroissiens et avait attendu son complice avant d’exécuter le prêtre. Il fallait donc reprendre les vidéos et tenter de la repérer dans le flot des fidèles. Une conclusion s’imposa alors à lui, c’était une évidence. Ce n’était plus un individu qu’il fallait rechercher et traquer, mais un couple démoniaque de criminels.

	Dominique bascula son fauteuil de bureau en mode détente, les yeux fermés, il essaya de mettre un visage de femme sur les crimes qu’il venait de découvrir. Il y avait trop de zones d’ombre et tellement d’incohérences. Reprenant la lecture de la longue litanie des crimes attribués au « Phantom », il nota que la génétique avait aussi parlé, en France, sur le cadavre calciné d’un demandeur d’asile puis à nouveau en Allemagne, dans une nouvelle série de cambriolages. Il découvrit, à la fin du document de synthèse, une note d’espoir lorsque les policiers d’Outre-Rhin crurent identifier formellement la mystérieuse criminelle au moment de l’interpellation de mafieux albanais. Leurs investigations scientifiques et techniques avaient permis d’extraire l’empreinte génétique de la tueuse dans le véhicule des truands. Pour autant, malgré la pression des enquêteurs sur les truands réputés durs à cuire, aucun ne put expliquer la présence de l’ADN de la tueuse. Pire, les Albanais jurèrent sur ce qu’ils avaient de plus précieux, n’avoir jamais été en contact avec une femme, lors de la commission de leurs méfaits, si ce n’est quelques malheureuses qu’ils livraient à la prostitution de rue. Depuis ces arrestations et malgré une forte récompense de trois cent mille euros promis par les autorités allemandes à toute personne qui permettrait l’arrestation de « Phantom », la meurtrière courait encore et toujours.

	 

	Convaincu de détenir des informations capitales pour la suite de l’enquête, il se précipita dans le bureau de sa supérieure pour l’informer de l’ensemble de ses découvertes.

	– Voilà capitaine, ce que nous avons sur « Phantom ». Mais je garde le meilleur pour la fin et là, franchement, il y a un sérieux rapprochement avec nos enquêtes. L’ADN de notre tueuse a de nouveau été prélevé après une tentative de meurtre dans une cathédrale à côté de Munich. Autrement dit, nous sommes dans une impasse !

	– Pourquoi dites-vous ça ? Ne soyez pas si pessimiste !

	– J’ai l’impression que nous avons en face de nous une criminelle qui agit juste par instinct. Presque sans logique ou s’il y en a une, elle est vachement tarabiscotée ! Pourquoi tuer alors que le vol n’est pas le but ? Pourquoi voler des biscuits dans une remorque ou cambrioler un magasin de jouets ? Tout ça est absolument incohérent. Pourquoi s’en prendre à des Géorgiens particulièrement dangereux et en même temps à une infirmière totalement inoffensive ? Ça n’a aucun sens. Sauf si, évidemment, c’est une malade, une psychopathe, une criminelle qui agit par pulsions. Encore une qui doit souffrir de sérieux problèmes psychiatriques, nous diront certainement les journalistes lorsque nous lui aurons mis la main dessus.

	– Vous pensez qu’elle tue par plaisir ?

	– Ouais, je suis sûr qu’elle prend son pied comme ça. À la réflexion, et si mon hypothèse tient la route, je crois que nos meurtriers agissent en couple. J’ai même dans l’idée qu’ils s’envoient en l’air dans les églises, et même devant leurs victimes avant de les assassiner ! Un sacré choc pour nos curés !

	– Des sadomasochistes ? proposa Roumieu.

	– Oui et de la pire espèce. Et comme dirait ma copine Stéphanie, c’est « Éros et Thanatos ! ». On sait que les meurtres ne sont pas commis pour voler ou s’approprier quelque chose, ni même subvenir à leurs besoins. Je crois qu’ils ont besoin de tuer simplement pour stimuler leur sexualité bestiale. Je ne sais plus qui a dit que l’amour ne recule devant aucun crime pour se satisfaire, mais je valide.

	– Continuez dans cette direction, mais n’excluez pas la possibilité que nous soyons face à des groupes ou des mouvements sectaires, et peut-être même satanistes. Dans certains pays anglo-saxons, des profanateurs n’hésitent pas à brûler des églises en exprimant ouvertement leur aversion au christianisme. Nous sommes peut-être au début d’une nouvelle ère.

	– Et puisque nous en sommes au stade des hypothèses, comme la majorité des crimes du « Phantom » sont perpétrés en Allemagne, pourquoi n’évoquerions-nous pas des refoulés du nazisme. Vous imaginez les portes que nous ouvrons ? Alors je le dis comme je le pense, oui, nous sommes dans la panade.

	 

	Revenu dans son bureau, il ne lui fallut que quelques minutes pour balayer toutes les certitudes qu’il avait acquises à la lecture des crimes imputables à cette femme. Et ce qu’il venait de lire, entre les lignes, modifiait considérablement sa vision des faits. En effet, si depuis ces dernières années, les enquêteurs de la Bundeskriminalamt 29 traquaient une femme dont l’empreinte génétique avait été révélée sur d’innombrables scènes de crime à travers l’Europe et si cette femme agissait toujours avec bestialité, en étranglant ses victimes au fil de fer ou les exécutant d’une balle dans la tête, un détail émergeait brusquement tel un iceberg. Un témoin avait affirmé que celle que tous surnommaient « Phantom » portait un fin trait de barbe ! Il avait pu l’observer suffisamment longtemps alors qu’elle ou il (comment convenir avec l’étendard du progressisme ?) s’apprêtait à cambrioler une maison à Sarrebruck. Si les enquêteurs allemands n’y avaient, de prime abord, prêté aucun intérêt, ils ouvraient en secret de nouvelles investigations en considérant que le « Phantom » qui leur échappait depuis tant d’années, était peut-être un transsexuel.

	Dominique relut très attentivement les documents transmis par la BKA, tant l’hypothèse désormais soutenue par les enquêteurs allemands semblait farfelue. Cependant, force était de constater qu’ils s’appuyaient sur un témoignage solide. Il en avisa immédiatement sa supérieure.  

	– Capitaine, et si notre tueur était un transsexuel !

	– C’est quoi encore cette connerie ?

	– C’est une hypothèse suivie par les Allemands.

	– À suivre ! Mais rien ne nous indique qu’ils sont sur une bonne piste. Après tout, pourquoi pas, mais ça n’explique pas l’ADN de Fischer !
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	« Mais qui es-tu ? »

	Mardi 15 mars 2022

	Chasse-sur-Rhône, chez Isabelle Tanguy

	 

	 

	À Chasse-sur-Rhône, il n’arrivait plus à décoller le nez du téléviseur depuis que les troupes russes avaient envahi l’Ukraine. Toutes les chaînes de télévision reprenaient en boucle les mêmes informations et les mêmes images. Il imaginait l’angoisse de ses « frères », ces trois millions de musulmans, ceux de la Crimée comme les « Tatars », ce peuple des steppes de l’Asie centrale qui, des siècles auparavant, envahissait la Pologne et la Hongrie, en semant l’épouvante sur son passage. Ils avaient montré le chemin, se répandant tel un ouragan, sur la Slovénie, la Croatie, la Dalmatie, la Serbie et la Bulgarie. Avec eux, la mort et la dévastation. Exactement le même schéma qu’ils avaient développé, eux aussi, en Syrie et en Irak. Mais les temps avaient bien changé depuis les interminables chevauchées de ces sanguinaires et fiers guerriers. Ils avaient laissé la place à un islam serein, s’épanouissant sans haine à côté des autres religions. Au grand dam d’ailleurs des Arabes nouvellement arrivés qui refusaient catégoriquement toute idée d’intégration et d’européanisation. Et les conflits du Moyen-Orient n’avaient rien arrangé. Bien au contraire. Ils avaient plongé les Tatars dans ce choix cornélien entre un fragile équilibre de leur longue tradition de coexistence avec les chrétiens et leur engagement et leur fidélité à l’islam. Il pensait à tout cela lorsqu’elle fit soudain son apparition.

	– Tu es encore devant la télé ? Y en a marre ! Après la Covid, la campagne présidentielle et maintenant cette guerre !

	– C’est malheureusement ce qui arrive lorsqu’on rejette ceux qui nous ont faits !

	– Comment ça ?

	– Oui, l’Ukraine était l’une des républiques russes, du temps de l’URSS. En accédant à son indépendance, elle a déclenché la guerre et elle est responsable de ce qui lui arrive maintenant.

	– Je trouve ça un peu court comme raisonnement.

	– Non, c’est ainsi. Toi, tu n’y connais rien.

	– Je n’y connais peut-être rien, mais je sais qu’il y a des enfants et des femmes qui meurent.

	– C’est ainsi dans toutes les guerres. Parfois, le recours à la violence est la seule solution pour parvenir à imposer une idée !

	– C’est n’importe quoi. Nous sommes des humains, nous sommes une civilisation, nous sommes tous frères et sœurs, nous...

	– Tais-toi, l’interrompit-il en élevant fortement la voix. Tout cela est de leur faute. D’abord, ils n’ont pas respecté le traité de Minsk en continuant les agressions contre le Donbass, ce qui a conduit les Russes à venir protéger les russophones qui y vivaient. Sais-tu que les gens qui vivaient là-bas étaient les victimes au quotidien d’abus et de violences, de tortures, d’arrestations arbitraires, de disparitions soudaines sans que de véritables enquêtes ne soient jamais entreprises pour rechercher et punir les auteurs ?

	– Tout ça, c’est de la propagande de russkoffs !

	– Certainement pas. C’est comme en religion, il n’y a qu’un seul dieu ! lâcha-t-il soudain.

	– Ah bon ! ? Première nouvelle ! Pour moi, il y a, au moins, trois grandes religions.

	– Non, il n’y en a qu’une. Elle a pour origine Dieu, un seul et unique Dieu avec plusieurs prophètes comme Noé, Abraham, Moïse et Jésus. Mais c’est Mohamed, le plus important… Et puis je ne veux pas discuter de ça avec toi. Tu es inculte !

	– Inculte ? Comment ça ?

	– N’insiste pas. Surtout pas sur ce sujet.

	Isabelle préféra s’éclipser dans son petit coin cuisine pour réfléchir. Elle savait pertinemment que certains sujets étaient souvent, si ce n’est toujours, une source de tension. La politique, la religion, l’argent, étant pour l’essentiel la cause des discordes dans les familles ou entre amis. Cependant, depuis plusieurs semaines, il y avait quelque chose qui la tracassait. Qui était réellement ce garçon qui avait envahi, autant sa vie que son appartement ?

	 

	Il lui avait dit s’appeler Pascal Serres, être né à Paris, de parents partis vivre leur retraite en Italie du Sud. Elle y avait cru. Un temps seulement. Si au début de leur relation, cela l’avait amplement contentée, elle se posait désormais beaucoup trop de questions. Surtout depuis qu’elle l’avait surpris et épié, alors que l’aube pointait à peine, agenouillé dans une attitude qui semblait être celle d’une prière. Il ne l’avait pas vue et elle ne lui avait rien dit, mais s’était rapprochée de Hamid, son collègue de travail qui, timidement, ne cessait de la courtiser et de la flatter. Et ce qui lui fut révélé la troubla bien plus qu’elle ne le laissa paraître. Tout coïncidait trop parfaitement avec ses observations ; cette première prière à la pointe du jour, la « fajr », son refus de toute boisson alcoolisée même exceptionnellement, ses interdits culinaires et puis il y avait surtout son changement radical de comportement. Si durant leurs premières nuits, Pascal semblait apprécier leurs jeux sexuels, rapidement, il modifia sa façon d’être et lui imposa de conserver ses sous-vêtements, de se maquiller et de se parfumer avant de se coucher puis de se laver avant et après l’acte. Il lui avait également interdit toutes les initiatives coquines qu’elle appréciait, notamment les positions ou les pratiques sexuelles qu’il jugeait non conformes à la fécondation. Il avait donné comme explication qu’elles étaient impures et qu’il ne les appréciait pas. Si elle rajoutait à tout ça, le fait qu’il n’admettait ni réflexion ni contrariété et qu’il se considérait absolument supérieur à elle, il lui était devenu évident que leur relation ne durerait qu’un temps.

	Le lendemain matin, elle profita de ce qu’il était parti courir pour fouiller la boîte à gants de sa voiture. Et ce qu’elle y découvrit ne fit que conforter ses doutes. Dès son retour, elle l’assaillit de questions.

	– Qui es-tu Pascal ? lui demanda-t-elle, de but en blanc, lorsqu’il fut sorti de la douche.

	– Comment ça ?

	– Comment t’appelles-tu ? Et ne me raconte pas de salade… J’ai fouillé ta bagnole.

	À ces mots, son regard se tourna vers le meuble sur lequel il avait déposé les clefs de la voiture. Elles n’y étaient plus, mais pendaient dans la main d’Isabelle.

	– Rends-moi ça tout de suite ! ordonna-t-il d’un ton très menaçant.

	– Je veux la vérité. Es-tu musulman ? Tu peux le reconnaître. Moi je n’en ai rien à foutre que tu sois musulman, juif ou autre chose, mais je ne veux surtout pas être prise pour une conne ! Quel est ton vrai nom ?

	– Qu’importe qui je suis. N’es-tu pas heureuse avec moi ?

	– Je le serais davantage si je pouvais te donner ma confiance. Depuis quelques semaines, tu n’es plus le même ! Tu me prends pour une idiote et je suis sûre que tu n’as jamais cherché du boulot. Tu restes là toute la journée à traîner dans mon appartement et à t‘engraisser, vautré sur le canapé devant la télé.

	– Qu’est-ce que tu as trouvé dans ma voiture ? rétorqua-t-il visiblement inquiet.

	– Des passeports… Dans ta boîte à gants… Et ce n’est pas ton nom qui est dessus, mais c’est pourtant ta photo !

	– C’est tout ?

	– C’est déjà pas mal. Alors qu’est-ce que tu as à répondre ? Je t’écoute !

	– Je vais tout t’expliquer et tu verras qu’il n’y a pas de quoi se prendre la tête. Ces passeports ne sont pas à moi. C’est vrai. Je m’en suis servi pour revenir en France parce que je suis fiché à la Banque de France.

	– Fiché ?

	– Oui. Pour plusieurs faillites. Tu vois, rien de grave. J’ai monté des sociétés, mais malheureusement, je me suis cassé la gueule.

	– Et ton vrai nom, c’est lequel alors ?

	– C’est Serres. Pascal Serres. Je te le jure. Je ne t’ai pas menti. Allez, viens dans mes bras. Tu sais que je t’aime.

	– Et c’est qui les mecs des passeports ?

	– Je n’en sais rien. Les passeports, je les ai achetés dans la rue, à Marseille, il y a vachement longtemps !

	 

	Ils n’avaient plus évoqué cette histoire de faux vrais passeports de toute la journée et après le dîner, Pascal s’était montré à nouveau prévenant, tendre et amoureux comme au premier jour de leur rencontre. Ils s’étaient rapprochés, s’étaient collés l’un à l’autre et leurs lèvres s’étaient accouplées. Elle avait posé quelques tendres baisers dans son cou, l’avait senti tressaillir immédiatement. Puis de la main, elle frôla le renflement dur qu’elle avait perçu au travers du tissu de son pantalon. Elle laissa ses doigts se promener sur la verge de son amant, glissant sa main de bas en haut, tout en savourant cet étrange mélange de fermeté et de douceur avant de la griffer de ses ongles parfaitement manucurés. Ce n’est qu’ensuite qu’elle se laissa déshabiller. Ils avaient même fait l’amour en oubliant toutes les contraintes qu’il lui avait imposées les nuits précédentes. Isabelle était à nouveau heureuse et comblée. Elle avait joui plusieurs fois et encore bien plus même après que Pascal se soit retourné et endormi comme une masse.

	 

	Il n’était pas trois heures lorsqu’il se réveilla. Il l’observa plusieurs minutes, écouta sa respiration lente et régulière avant de repousser les draps et de se lever sans bruit. Comme les doubles-rideaux de la fenêtre n’avaient pas été complètement tirés et que les volets étaient mal clos, il avança en silence, tel un félin, profitant du rai de lumière qu’un lampadaire public diffusait dans la chambre.

	Le nez collé contre la vitre, il laissa ses pensées divaguer. Jamais, il n’avait connu un sentiment si partagé, aussi ambivalent. Si Isabelle n’était pas la femme qu’il avait espérée, il devait admettre qu’il ressentait pour elle une certaine affection. « Maudite curiosité des bonnes femmes ! » maugréa-t-il.

	Dehors, il pleuviotait. Il regarda un instant les carrosseries luisantes des voitures stationnées en bas sur le parking de la résidence, posa son regard sur sa voiture qu’il se reprocha d’avoir garé si près puis gribouilla, du bout de son index, quelques arabesques dans la buée de la vitre. Juste pour se laisser encore un peu de temps à la réflexion. De toute façon avec ce qu’il venait de se passer, avait-il encore véritablement le choix ?

	Heureusement que la curiosité d’Isabelle ne s’était limitée qu’à la boîte à gants de la Dacia. Que se serait-il passé si elle avait ouvert le coffre et découvert ce qu’il contenait ? Sûr que c’est en compagnie des gendarmes qu’il aurait passé la nuit. D’ailleurs, il était urgent de se débarrasser de cet encombrant colis, mais pour cela, il devait encore repérer les lieux, agir avant de disparaître définitivement de la région.

	 

	Il était à mi-chemin de la mission qu’il s’était fixée lorsqu’il avait embrassé pour la dernière fois Yanis, son jumeau avant son grand et ultime voyage. Son frère, à la fois adoré et haï, son Lui mais en mieux, rejoignait cette terre inconnue, ce pays dans lequel il n’avait jamais vécu. Il était parti nourrir la terre de ses ancêtres, comme l’avaient fait avant lui tous ceux du clan des Hammami.

	Il se surprit à essuyer quelques larmes qui traduisaient autant sa colère que sa honte. N’était-il pas responsable du décès de Yanis ? S’il n’avait pas mis le feu à la loge de concierge de sa mère, rien de tout cela ne serait arrivé. Depuis, il avait l’impression d’être amputé d’une partie de lui-même, s’imaginant souvent sous terre à la place de Yanis. Et dire que tout cela avait commencé à cause d’un camp de vacances sur les rives du lac du Bourget en Savoie !

	 

	Dès qu’il en aurait terminé avec Isabelle, il reprendrait probablement son identité ; Ilyas, Jalil Proudhon, fils de Jean-Pierre Proudhon, chauffeur routier de son état et de Hiba Hammami, femme de ménage. Il y a tellement longtemps qu’il se mentait. Il ne s’aimait pas et estimait n’être qu’une merde qui avait voué son existence au Mal. Il redoutait le jour où il devrait présenter son âme maudite devant Lui, son Maître, celui des quatre-vingt-dix-neuf noms mais dont la représentation physique demeurait strictement interdite. Et elle ne pèsera pas lourd cette âme, entachée de tant de crimes, plus odieux les uns que les autres. Que dalle même ! Il ne s’était jamais posé la question de la justification religieuse des attentats et des meurtres. C’était devenu des instruments, tout à fait ordinaires, pour imposer sa vision de l’Islam, c’était ce qu’on lui avait enseigné lorsqu’il vivait encore dans la cité où l’Occident incarnait les forces du mal. Et ça marchait parfaitement dans ce monde si fragile, incapable de se réveiller et de se révolter et où planaient tant d’incertitudes sur la foi. Le Coran dans une main, la Kalachnikov dans l’autre, il avait beaucoup tué au nom de Dieu, mais aussi pour son compte personnel. Pour sûr qu’il reprendra son identité lorsqu’il aura accompli sa mission et, empli du sang de ses victimes, il ira jusqu’au sacrifice en se faisant exploser au milieu d’une foule.

	Il s’écarta de la fenêtre qui donnait sur la cour de l’école maternelle « Les Georgelières » et se dirigea sur la pointe des pieds vers le minuscule coin cuisine où l’évier débordait encore des reliefs de leur dernier repas. Il but, à même le goulot, un peu d’eau fraîche, les fesses calées contre le rebord de l’évier, en laissant son regard s’étirer jusqu’à la porte de la chambre. Quelques secondes encore ! « Pourquoi aujourd’hui, c’est aussi dur ! ». Après s’être essuyé la bouche du revers de la main, il marcha résolument vers elle. Un couteau à la main. Agenouillé sur le lit, il chercha du bout des doigts la carotide, la palpa et hésita encore. Mettre à exécution son acte, c’était forcément se retrouver immédiatement à la rue et connaître des difficultés supplémentaires en prenant le risque d’être contrôlé. Et il avait encore tant à faire ! Mais pouvait-il réellement prendre le risque de la laisser en vie ? Il hocha la tête et, à contrecœur, se saisit d’un oreiller qu’il plaqua sur le visage de celle qu’il avait un peu aimée et appuya de tout son poids. Isabelle n’opposa guère de résistance.

	Surprise dans un sommeil profond, elle eut quelques gémissements, des agitations sporadiques des jambes et des bras puis les battements se firent moins violents avant de cesser. Il conserva, quelques instants la même position, mais n’osa pas soulever l’oreiller, de peur du regard froid de la mort.

	Il demeura interdit, les yeux dans le vide, essuya furtivement une larme qui osait lui rappeler l’horreur de son geste avant de ramasser ses vêtements et de quitter la chambre en refermant doucement la porte.

	Pour la première fois de sa vie, il était perturbé bien qu’il soit convaincu qu’il y avait dans le monde des gens qui ne méritaient ni de vivre ni de respirer. Pourtant, cette nuit, il eut des remords en regardant l’une des dernières photographies d’Isabelle qui trônait sur la table basse du salon. Elle était heureuse et souriante en regardant l’objectif de celui qui allait l’assassiner quelques jours plus tard. Il essaya de se concentrer pour retrouver l’état d’esprit qui l’avait toujours caractérisé, son leitmotiv : ne jamais regarder en arrière et aller toujours de l’avant.

	 

	Aujourd’hui, une nouvelle vie commençait, le passé était le passé et le présent lui ordonnait de tout nettoyer et d’effacer toute trace de son passage. Tout cela lui prit plusieurs heures. Il n’oublia pas de fouiller le téléphone de celle qui avait partagé sa vie. Elle l’avait mis en charge la veille sur une prise murale du salon. Il effaça son numéro de téléphone ainsi que tous les SMS qu’elle avait émis et reçus puis écrivit un message destiné aux quelques personnes dont il la savait proche. Il leur annonça qu’elle partait quelques jours pour rendre visite à sa famille à Ploubezre, dans les Côtes d’Armor. Il relut le SMS, s’interrogea sur les possibles fautes de frappe et d’orthographe – ce qui avait toujours été sa bête noire - puis signa d’un laconique : « Bizzz Isabelle ». Ce n’est qu’aux alentours de sept heures et sous une pluie battante qu’il s’éloigna définitivement de Chasse-sur-Rhône après s’être arrêté au premier distributeur automatique de billets où il débita le compte d’Isabelle d’une somme de trois cents euros. C’était tout ce qu’il y avait sur le compte.

	 

	Il ne cessait de pleuvoir. Par sécurité, il évita le réseau autoroutier craignant d’être filmé par les caméras installées le long de l’autoroute et aux péages d’entrée et de sortie. Il lui préféra les routes nationales, bien que cela allongeât considérablement son temps de parcours. Il espérait aussi que la pluie diluvienne qui ne cessait de cingler son pare-brise, dissuade les représentants de la maréchaussée de tout contrôle routier. Ce qui, finalement, était bien réfléchi. Ne roulant jamais au-dessus de la vitesse autorisée, il franchit les limites des départements de la Drôme et du Vaucluse, sans avoir repéré la moindre patrouille de gendarmerie.

	Il arriva dans le département du Gard, à hauteur de Remoulins, remonta la départementale 981, longeant le « Pont du Gard » avant de bifurquer dans le centre d’Uzès en direction des Cévennes. Quarante minutes plus tard, après avoir traversé les vignobles du duché d’Uzès, il posa son sac à Aigremont où il avait réservé une chambre d’hôte.

	La bâtisse traditionnelle provençale du XVIIIe siècle, résolument tournée vers l’Asie, était à l’image de son hôtesse. Il justifia son identité en présentant l’un des deux passeports volés.

	– Vous resterez ici pour plusieurs nuits, lui demanda-t-on.

	– Peut-être deux ou trois nuits. Ça ne vous dérange pas si je vous règle d’avance et en espèces ?

	– Il n’y a pas de souci. Je vous ai réservé une chambre au premier étage, elle est très confortable et pour les petits-déjeuners, ils seront servis de six heures trente à dix heures, dans la grande salle. Vous ne serez pas dérangé, vous êtes, en ce moment, notre seul client. Si vous le souhaitez, nous pouvons vous organiser un circuit touristique et vous réserver des activités ou visites culturelles ou sportives. N’hésitez pas à nous le demander.

	– Non merci. Je rends juste visite à un vieil ami.

	 

	Au cours de l’après-midi, il fit son premier repérage. En raison de travaux de rénovation du réseau des eaux usées qu’avait entrepris la commune de Lédignan, il fut, pendant quelques minutes, bloqué dans la grand-rue, face au petit bureau de poste. Il se laissa distraire par les postiers qui, du mieux qu’ils le pouvaient, essayaient de se protéger de la pluie qui redoublait de violence. Pour éviter d’être dévisagé, il releva sa capuche bien qu’il fût fort improbable qu’un des postiers relevât la tête pour l’observer, tant ils étaient absorbés par le chargement des colis en transit de livraison dans leur véhicule. 

	Il fit une première fois le tour de la commune, en suivant le sens unique qui, l’obligea à repasser devant le bureau de la poste. C’est à ce moment-là qu’il repéra l’église et il se gara dès qu’il le put.
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	« Aux portes des Cévennes »

	Jeudi 17 mars 2022.

	Lédignan (Gard)

	 

	 

	C’est un chagrin d’amour qui poussa Robert Louis Stevenson à entreprendre un long voyage à travers les profondes et lumineuses vallées cévenoles. Pourtant, tout avait fort bien débuté après le coup de foudre pour la belle Américaine qui, pour l’anecdote, était mariée. Nonobstant cette malencontreuse formalité administrative, ils connurent un véritable bonheur, bien que la vie ne manquât pas de mettre moult obstacles au travers de leur chemin. Toutefois, cet amour si impétueux ne dura que trois ans, confirmant en cela l’adage : « L’Amour, celui qui s’écrit toujours avec un grand A, ne dure pas davantage ! » Mais ce n’était pas pour l’amour d’une femme qu’Ilyas posa ses valises dans cette chambre d’hôtes, aux contreforts des Cévennes. Il s’était fixé une mission et entendait la mener à son terme même si, depuis qu’il avait donné la mort à sa dernière compagne, sa frénésie de meurtre déclinait sérieusement. D’ailleurs, pourquoi l’avait-il tuée ? Cette question le taraudait depuis qu’il était parti de Chasse-sur-Rhône, enrichi de trois cents euros. Il aurait pu disparaître simplement, sans donner la mort, d’autant qu’Isabelle ignorait sa véritable identité et ne savait rien de sa vie passée. Était-ce finalement le manque de Captagon 30 qui le faisait aujourd’hui s’angoisser sans aucune raison ? Le forçant même à s’arrêter sur les bords des routes, comme il l’avait fait vers le site très touristique du Pont du Gard ? Même dans les pires moments qu’il avait connus en Syrie ou en Irak, il n’avait jamais ressenti d’aussi violentes crises de panique. Elles se traduisaient par de vives palpitations et une horrible impression d’étouffement. Ilyas ne s’était jamais senti aussi mal. Et pourtant, il devait encore s’investir et garder intactes les motivations qui l’avaient fait revenir en France.

	Tout avait commencé, il y a bien des années. Depuis Sion, précisément. Il avait voulu se venger de ce jumeau si parfait, si exceptionnel, si exemplaire qui l’avait pourtant nargué lorsqu’il s’était installé dans le wagon du TGV à destination de Chambéry. Aujourd’hui encore, il lui suffisait de fermer les yeux pour revoir le visage grimaçant de Yanis. C’était au début de l’été 2007, ils avaient quatorze ans. Son frère rejoignait un camp de vacances, organisé par le lycée privé catholique « Notre-Dame de Sion » et lui, comme un idiot, était resté sur le quai de la gare de Lyon.

	C’est cet été-là, que quelque chose se brisa définitivement. Ilyas et Yanis. Si semblables et tellement différents. Yanis, le calme et Ilyas, le fougueux, l’intrépide, le dominant. Celui qui n’en faisait qu’à sa tête. Yanis, le studieux, au carnet de notes débordant toujours de félicitations, d’encouragements et de compliments et Ilyas, le champion du monde des heures de colle cumulées en une seule année scolaire. Comment des monozygotes pouvaient-ils présenter autant de dissemblances ? Ils avaient pourtant reçu la même éducation, suivi le même parcours scolaire dans les mêmes établissements, dans les mêmes classes et avec les mêmes enseignants. Alors que leur patrimoine génétique était en tout point comparable, la différence, puisqu’il y en avait une, s’était bâtie ailleurs. Forcément. Il fallait fouiller au plus profond de leur mode de vie, dans leur environnement jusque dans leurs fréquentations et leurs amitiés. Si Yanis restait des heures, enfermé dans sa chambre, le nez plongé dans les bouquins, son alter ego copinait avec tous les traîne-savates de la cité qui glandaient au pied des barres d’immeubles. Il ne se révélait et ne s’épanouissait qu’au milieu des petits caïds, des loubards de bacs à sable ce qui inquiétait forcément sa mère qui, gérant seule l’éducation des deux garçons, essayait de le détourner de ces jeunes si peu fréquentables. Elle lui conseilla, avec énormément de diplomatie, de prendre exemple sur son frère. En vain, tout cela se terminait invariablement dans de grands accès de violence.

	Ilyas avait fait sienne la loi de la cité. Il profitait de l’absence de son père continuellement sur les routes pour n’en faire qu’à sa tête. Et toutes les conneries étaient bonnes pour lui. Alors, lorsque le paternel réapparaissait, après des jours ou des semaines à traîner sur les routes européennes, c’était toujours la même chose. Il emmagasinait, d’un seul coup les semaines de dérapages de son rejeton jusqu’à ce que la coupe soit pleine. Il se laissait alors aller à la seule réponse qu’il trouvait juste ; une dérouillée sévère. Il cognait sans retenue. Les poings fermés avec la rage écumant au coin de ses lèvres. Il frappait comme un sourd, poursuivant et traînant le gamin à grands coups de poing et de pied partout dans l’appartement. Ilyas ne trouvait aucun abri dans les coins et recoins et l’on suivait la violence démente du père, par les touffes de cheveux laissées ici et là dans le couloir menant aux chambres ou les gouttes de sang sur le carrelage de la cuisine et encore les enfoncements des portes, lorsque le coup-de-poing loupait la cible mais aussi par les larmes d’Ilyas qui parsemaient le sol. Malgré ces épisodes qui le laissèrent souvent inconscient, Ilyas se considérait, dès que le vieux était remonté dans son camion, comme le maître à la maison. Il se la jouait « seigneur de la rue et caïd de la cité » tant et si bien que sa mère avait, peu à peu, renoncé à le remettre sur le droit chemin. Mais elle remerciait tous les jours le ciel de ne lui avoir donné que des garçons. Comment aurait-elle réagi avec une fille dans ce milieu pourri ? Comment aurait-elle pu la protéger des comportements machistes qui prévalaient dans les banlieues ?

	Dans la cité des Proudhon, l’immeuble dans lequel la famille vivait, était, de loin, le plus délabré. Le quartier avait été bâti au début des années soixante dans l’unique but de donner un logement aux rapatriés d’Algérie. Depuis, rien n’avait changé, aucuns travaux de rénovation, aucune réparation, pas de remise aux normes jusqu’à devenir ce qu’il était aujourd’hui, un ghetto. Et les huit étages de la tour constituaient pour les habitants une épreuve de tous les instants. Tout ça à cause, mais pas que, d’un ascenseur régulièrement en panne qui ne serait jamais vraiment réparé. Huit étages et une cage d’escalier aux murs dégradés et tagués dans laquelle on se croisait, souvent dans l’obscurité, en écrasant des excréments que le faible éclairage des téléphones portables ne parvenait pas à détecter. Et il y avait toujours ces odeurs de pisse, de merde, de tabac froid et de shit omniprésentes qui remontaient depuis le hall.

	L’immeuble était devenu un point de deal, un « drive-in » de la came où les prix s’affichaient sur les murs. Mais ici, avec un chômage qui touchait pratiquement tous les habitants, on pouvait tout acheter sous le manteau jusqu’à des armes de guerre, des kalachnikovs ayant servi dans les Balkans. Et que penser de cette soumission forcée qu’affichaient continuellement les femmes, les enfants et les personnes âgées. Et tous ceux qui ne pouvaient se défendre. Ici, la survie se résumait à ne jamais rien remarquer, ne rien dire, ne pas se plaindre et surtout baisser la tête et les yeux ! « Ni putes ni soumises ! » avaient-elles crié lors de la marche des femmes contre les ghettos et pour l’égalité.

	Mais rien n’avait changé et rien ne changera jamais dans un monde où la domination masculine demeurait la règle.

	Ilyas avait choisi son camp et sa famille. C’étaient les igo 31, les amis, les frères, ceux de la bande et comme la parole du groupe était, de fait, supérieure à celle de sa famille. Ilyas y gagna vite la réputation d’être une racaille sans foi ni loi. Cette popularité s’était colportée plus vite qu’un feu de cheminée, dans les cages d’escalier, dans les barres d’immeuble, et s’était répandue de cité en cité. Pour Ilyas, c’était cette notoriété qu’il lui fallait désormais défendre, coûte que coûte. C’était le prix à payer pour conserver à la fois son statut et sa place dans le groupe. Alors, de petits larcins en bagarres de bandes, il fréquenta, de plus en plus souvent les bancs des geôles de commissariats de police que ceux de l’école républicaine.

	Cette année-là, les cités explosèrent partout en France. Que ce soit à Villiers-le-Bel, à Sarcelles, Garges-Lès-Gonesse, c’était partout pareil. Les grands habitats, fierté des Trente Glorieuses, ne contenaient plus qu’une jeunesse désabusée et sujette à ce qu’on désignait alors pudiquement comme le malaise des grands ensembles, sans en analyser véritablement les causes. Partout on observait une augmentation des violences dites ordinaires qui entraînaient l’intérêt des médias et une médiatisation excessive, mais révélaient surtout la faiblesse des institutions et un profond sentiment d’abandon. Alors pour un rien, une broutille, une dispute ou d’un regard de travers entre mômes, tout prenait des proportions démesurées suffisantes pour mettre le feu. Les quartiers se transformaient en zones de guerre où les voyous s’affrontaient avec tout ce qui leur tombait sous la main ; machettes, hachoirs, couteaux, barres de fer. Tout ce qui pouvait blesser et parfois tuer. Communauté contre communauté, cité contre cité, cage d’escalier contre cage d’escalier. Les journalistes les avaient baptisées « les violences urbaines » et plus ils en parlaient, plus elles se propageaient, comme un feu d’été dans le maquis corse dévoré par la sécheresse. Chaque cité exigeait son quart d’heure de gloire et de publicité dans les journaux télévisés pour le grand bonheur des journalistes qui imprimaient des kilomètres de pellicule. Et à cela s’ajoutaient fatalement la razzia en bande dans les commerces, les rodéos de voitures volées ou les acrobaties débiles des deux-roues, les trafics en tous genres et surtout la drogue. En affichant son prix sur les murs, les nouveaux graffeurs des cités avaient le vent en poupe et les trafiquants, ceux qui dirigeaient les réseaux, devenaient les nouveaux employeurs, le pôle emploi des cités. Avec eux, c’était marche droit ou crève. La jambisation 32 servait d’avertissement et de règlement de compte. Un boiteux dans la cité rappelait à tous, ce qu’il ne fallait jamais faire. Mais pour tous, un seul ennemi commun : les institutions publiques. Tous ceux qui portaient un uniforme ou étaient dépositaires d’une quelconque autorité devenaient, de facto, des provocateurs et surtout des ennemis à abattre. C’était une guerre de territoires qui cachait son nom, mais surtout que les politiques évitaient d’affronter, de peur d’une insurrection qu’ils ne pourraient contenir.

	Hiba Proudhon évitait de regarder la vue depuis les fenêtres de son appartement ; ce monde extérieur lui semblait gris et l’avenir qu’elle entrevoyait ne pouvait plus lui donner un quelconque espoir. Elle aurait tellement souhaité que ses deux garçons puissent, par leur travail et leur instruction, s’échapper du quartier où, déjà, la langue française n’avait plus sa place. Ici on échangeait dans toutes les langues, véritable cour des miracles version moderne où les dealers régnaient en maîtres absolus. Si les gamins s’imaginaient en futurs Zinédine Zidane ou Kylian Mbappé, tous savaient que le quartier ne les laisserait jamais accéder à ce monde merveilleux. D’ailleurs les statistiques leur donnaient raison. Zéro virgule zéro pour mille atteindrait cet objectif.

	 

	Pour les Proudhon, il devenait donc urgent de s’éloigner au plus vite du quartier. Ce que fit Hiba lorsqu’elle dégota miraculeusement un poste de concierge, rue Stanislas dans le sixième arrondissement parisien. 

	Et là, ce fut l’émerveillement ! Un hall d’entrée propre. Un digicode qui tenait debout. Un ascenseur avec un miroir dans lequel on pouvait se mirer, se recoiffer et se maquiller. Des escaliers avec une épaisse moquette, sans brûlure de cigarette, sans excrément et sans odeur ou tache d’urine. Une nouvelle vie pour Madame Proudhon à qui on adressait des « Bonjour, Madame. Vous allez bien ? ». Une nouvelle vie également pour les jumeaux qui allaient pouvoir suivre une scolarité digne de ce nom dans un établissement privé catholique « Notre-Dame de Sion », situé seulement à quelques rues de là.

	En juin 2007, Yanis, qui avait réalisé une année scolaire parfaite, fut récompensé et autorisé à participer à un camp de vacances en Savoie organisé par son collège. Au grand désespoir d’Ilyas qui, en raison de résultats médiocres, n’avait été sélectionné. Il se souvenait parfaitement de l’immense chagrin que cela lui avait provoqué, de sa déception d’être exclu et rejeté et de cette jalousie qui l’avait envahi. Fou de rage, il avait refusé d’embrasser son frère sur le quai de la gare de Lyon et se souvenait des grimaces et des doigts d’honneur qu’il lui avait adressés. Il avait encore en mémoire la terrible colère faite à sa mère et le désordre qu’il avait provoqué en saccageant les affaires soigneusement rangées de Yanis. Aujourd’hui, évidemment, il regrettait amèrement ce coup de sang. Comme à son habitude, il n’avait pas réfléchi et laissé cours à ses plus vils instincts.

	 

	C’est donc cet été-là qu’il déserta le sixième arrondissement de la capitale pour replonger dans la noirceur de son ancien quartier, au bas des tours qui l’avait vu grandir. C’est là aussi qu’il fit la connaissance de Hichem, un grand frère venu d’on ne sait. 

	Hichem, le manipulateur ! Hichem, le chasseur des âmes errantes qui était venu sélectionner et manipuler les adolescents les plus fragiles, ceux de famille désaffiliée, les mal aimés, les non désirés qui se sentaient étrangers dans la société. 

	 

	Ilyas avait plongé la tête la première dans le discours bien rodé du prosélyte. Il lui avait parlé de la Syrie et de l’Irak puis de ceux qu’il appelait « ses frères » et qui se battaient pour la plus noble cause qui soit et qui vaille. Ils étaient, affirma-t-il, des guerriers héroïques et braves, engagés au nom de l’islam. Et Hichem savait parfaitement jouer sur la corde sensible d’autant qu’il avait cerné le mal-être de l’adolescent, perçu ses blessures à l’âme et ses échecs répétitifs. 

	Il adapta et cisela en orfèvre ses propos, valorisant et complimentant Ilyas pour son courage lorsqu’il affrontait les bandes, venues d’autres cités ou lorsqu’il provoquait les policiers, les laissant le poursuivre dans le dédale des caves. Ainsi, en le flattant, il l’enfonçait plus en avant dans la délinquance pour l’amener là où il souhaitait. Hichem, le mauvais génie de l’islam, n’hésita pas à lui vendre le djihad comme il l’aurait fait avec n’importe quel produit marketing, en affirmant qu’il était juste de combattre les mécréants, de toutes les façons possibles : « Ici, c’est Dar-el-Harb ! » et la France est le ventre mou de l’Occident.

	Toutefois, Ilyas n’y comprenait pas grand-chose, n’ayant pas été élevé dans la religion musulmane dont il ignorait tout jusqu’aux cinq piliers 33 qui constituaient le fondement de la vie islamique. Bêtement, il acquiesça à tous les propos de son maître à penser que ce soit sur l’islam révolutionnaire 34, le monde de la paix ou ceux de la trêve et de la guerre. Le prédicateur comprit rapidement qu’il avait mis la main sur un candidat potentiel au départ et qu’il n’y aurait guère de réticence ou d’opposition dans le cerveau d’Ilyas, déjà atrophié par une consommation excessive de haschisch. Il allait le modeler comme il le souhaitait, légitimant qu’il était juste de voler, d’agresser et de terroriser tous ceux qui ne pratiquaient pas la religion. Il n’hésita pas à l’abreuver de sourates et de hadiths relatant l’histoire complexe et conquérante de l’islam et de son prophète. Revue et corrigée, cela va de soi. Et comprenant que l’adolescent était en perte de repère, il n’hésita pas à appuyer là où forcément ça faisait mal. Il lui susurra que s’il n’était rien ici en France, en Seine-Saint-Denis, sur cette terre d’infidèles où même ses parents lui préféraient son frère, il serait au Moyen-Orient, aimé et considéré par ses frères, ses sœurs et tous ceux qui, chaque jour, s’impliquaient pour la « grande cause ». « Ceux-là iront tout droit au paradis » avait dit le prophète, en y rajoutant quelques pensées de son cru : « L’athée et son meurtrier ne se rencontreront jamais en enfer. Tuer un athée assure l’accès au paradis. Dã’ash est venu pour rester et continuera le combat tant que le drapeau noir de l’islam ne flottera pas sur toute la terre » ou encore « En combattant, tes frères et tes sœurs gagnent un ticket pour le paradis ». C’étaient là, ses phrases fétiches ! Et Hichem aimait reprendre des textes vantant l’action des combattants de l’islam en exaltant les mômes de la cité, de plus en plus nombreux. Et tous affichaient le même profil. Une grande fragilité sous une carapace de caïd et la recherche d’un idéal et de valeurs pour transcender leurs vies, si peu attrayantes. Tous transpiraient un incroyable besoin de reconnaissance et de sacré. Soir après soir, le recruteur fréquenta le quartier, avec la bénédiction des aînés, qui se livraient impunément aux trafics de drogue, de cigarettes et d’armes.

	 

	Au début, ils n’avaient été que deux ou trois, mais désormais, ils étaient plus de dix à se réunir dans une cave qu’ils avaient aménagée en salle de prières, avec des tapis et affiches couvertes d’une écriture qu’ils ne savaient pas décrypter. Le prédicateur les avait soigneusement étudiés et avait déjà repéré les candidats au départ, ces nouveaux janissaires qui combattraient jusqu’au sacrifice ultime pour la Syrie ou l’Irak. Il ne lui restait qu’à finaliser leur radicalisation avec le visionnage de dizaines de films amateurs où il apparaissait fièrement une Kalach’ à la main, en s’exerçant au tir tout en franchissant des obstacles, en plein désert. Un vrai Rambo, mais un héros de cinéma. Juste pour la propagande. Après, ce furent des vidéos. Terribles. Horribles. Dérangeantes. Abominables. Des gamins exécutant froidement des prisonniers. Les égorgeant ou les décapitant ou encore des photographies d’enfants martyrs à Raqqa, Téhéran, Gaza ou La Mecque. Choquer pour mieux nourrir leur adhésion à son discours, voilà ce qu’il avait imaginé pour recruter les futurs soldats de dieu. Il leur avait aussi affirmé qu’ils étaient les bienheureux et qu’ils avaient été choisis pour vivre « l’expérience de leur vie, de la vraie vie ».

	 

	Si seulement Yanis avait été là, cet été. Il l’aurait empêché de retourner dans la cité et l’aurait mis en garde lui conseillant de ne pas écouter ce gourou de pacotille, ce recruteur de la mort, grassement rémunéré pour l’envoyer, lui et les autres gamins, s’exploser avec une ceinture de dynamite autour de la taille. 

	Il parlait comme ça Yanis, avec des mots simples mais des mots justes. Sans insulte, ni grossièreté. Mais Yanis se la coulait douce, au bord du lac du Bourget, face à Aix-les-Bains, à l’abbaye de Hautecombe et il se moquait probablement de ce qu’il pourrait advenir de son jumeau. 

	Alors, Ilyas, ne percevant pas la dangerosité et la perversion du discours de l’idéologue, adhéra de plus en plus à cette possibilité d’un départ. Rejoindre ceux, venus de tous les pays du monde, qui le considéreront enfin comme un vrai frère. Hichem se garda de révéler le vrai visage de la cruauté et de l’horreur. Il n’avait fallu que quelques semaines pour qu’Ilyas soit complètement déraciné et embrigadé. Déjà, il avait renoncé à la consommation d’alcool, ce qui fut pour ses parents un signal extrêmement positif. Ils l’encouragèrent même lorsqu’il se mit au sport en multipliant les exercices de renforcement musculaire. Et lorsqu’il devint très attentif à son alimentation, en décryptant minutieusement les étiquettes pour écarter tout ce qui n’était pas hallal, ils en furent ravis considérant qu’il prenait conscience des bienfaits d’une alimentation saine pour sa santé. Mais lorsqu’il ne se rasa plus, qu’il passa beaucoup de temps dans la salle de bains pour se laver et se purifier avant de s’agenouiller pour les cinq prières, ils comprirent vraiment. C’était déjà trop tard.

	 

	Pauvres parents. Lui, le Français de souche ne croyant ni en Dieu ni aux hommes, et elle, l’Algérienne née à Montreuil qui n’avait jamais pratiqué sa religion étaient en conflit ouvert avec leur enfant. Il voulait maintenant les convertir à sa nouvelle religion « L’islam, c’est Dieu ! » hurlait-il en menaçant de les brûler avec les flammes de l’enfer. Il condamnait tous les comploteurs, ceux qui, par des stratégies diaboliques voulaient voler les terres des Arabes. Il les haïssait tous et en premier les États-Unis d’Amérique, Israël et évidemment la France. Il vomissait des torrents de haine sur les autres religions et plus particulièrement sur le christianisme qui n’était qu’une religion d’idolâtrie. Il n’y avait qu’en priant qu’il retrouvait enfin son calme. Alors oui, l’été 2007 fut celui de tous les dangers, et l’immense sentiment d’injustice qu’il ressentait au plus profond de lui, allait le transformer en meurtrier. À la réflexion, pouvait-il blâmer son enfance ou accuser ses parents, son frère en les rendant coupables des épreuves que lui avait infligé la vie ? Il était évidemment responsable de ses faiblesses, de sa lâcheté et finalement, il devenait, peu à peu, ce qu’il avait décidé d’être ! Hichem l’avait toujours su lorsqu’il porta le coup fatal, la dernière touche de son œuvre. Il appuya là où ça faisait mal et fit comprendre à l’adolescent que sa seule et unique issue était de mourir en martyr pour gagner le ticket d’entrée pour le paradis. Le môme y avait cru. Qu’avait-il à perdre ? Sa vie ? Il l’avait déjà perdue.

	 

	Enfant mal aimé, enfant battu et rejeté. Adolescent, déjà très connu des services sociaux, de la police et de la justice, Ilyas avait multiplié à l’excès les gardes à vue et les mesures alternatives aux poursuites que ce soient les rappels à la Loi ou les classements sous condition. Il avait juste dix-sept ans lorsqu’il quitta définitivement le lycée et le domicile familial. Cette pseudo-fugue acceptée, presque souhaitée par des parents qui ne le supportaient plus. 

	Ilyas retourna dans la cité, dans ce qu’il considérait comme étant sa cité là où il était considéré enfin à sa juste mesure. Il squatta les caves et retrouva Hichem et des groupes salafistes. Mais il était toujours rongé par la jalousie, envieux à en crever de ce jumeau qui transformait tout ce qu’il touchait en or. 

	C’est en 2011, qu’il commit l’irréparable en incendiant la loge de concierge qu’occupait sa mère. Mais il ignorait que son frère avait été piégé par les flammes et qu’il n’avait pu en réchapper. Il n’avait pas envisagé, non plus, que les fumées toxiques asphyxieraient une vieille dame invalide qui vivait au-dessus de la loge. Comment ne pas lire dans ce terrible drame, l’éternelle rivalité fraternelle des humains et la résurgence de l’histoire biblique d’Abel et de Caïn ? Ilyas avait copiné avec la mort. En France comme au Moyen-Orient, sur cette terre qu’il croyait providentielle. Il l’avait donnée et souvent souhaitée pour lui-même, mais elle l’avait rejeté. 

	 

	Alors, revenu en France, il continuait son combat contre les mécréants et ce matin, bien avant que le jour ne se lève sur la campagne gardoise, il pria longuement, agenouillé sur son tapis de prière avant de se raser de près. En passant devant la petite église de Lédignan, il avait aperçu un jeune prêtre y entrer. Après s’être garé sur la place centrale, il s’était avancé vers l’église, tenant de son bras gauche, le volumineux sac de sport au macabre contenu. Il ne savait pas encore comment il allait agir, mais n’avait, à cet instant précis, qu’une idée fixe. Tuer.

	– Bonjour mon fils. Puis-je vous renseigner ?

	– Bonjour, je cherche le père Lobjois !

	– Le Père Denis Lobjois ! Malheureusement, vous arrivez trop tard. Le père nous a quittés, voici maintenant plus d’une semaine. Il a rejoint Notre Père. Nous prions pour la paix de son âme. En quoi puis-je vous aider ?

	– Connaissez-vous le Coran ? L’avez-vous lu ?

	– Je le connais et je l’ai lu. Je le respecte autant que je respecte la Bible. Comme le christianisme, il nous enseigne la Foi, l’Espérance et la Charité. Pourquoi me posez-vous cette question ?

	– Avez-vous peur de la mort ?

	– Pourquoi cette question ? La mort fait partie intégrante de la vie. Nous mourrons tous. Vous et moi. Tout le monde. Mais la mort n’est plus la même lorsqu’on a rencontré le Christ, n’est-ce pas. Notre âme se remplit alors de joie lorsqu’elle connaît Jésus.

	– Vous vous trompez. Jésus n’est pas Dieu !

	– Je n’ai pas dit cela. Êtes-vous croyant ?

	– Je suis croyant mais votre prophète n’est pas mon Dieu. Votre Dieu n’existe pas. Il n’a jamais existé. Tout cela n’est que mensonge et tromperie.

	– Pourquoi dites-vous ça ?

	– Votre Dieu est une copie. Bien avant lui, les hommes vénéraient déjà des dieux.

	– Certes, vous avez raison, l’homme, ou plutôt l’humanité s’est toujours tournée vers le ciel, et surtout le soleil qui a été souvent le point de départ des religions primitives. Les hommes se sont inspirés des constellations célestes, et…

	– Et votre Dieu est un usurpateur.

	– Je vous interdis de dire cela.

	– C’est pourtant la vérité.

	– C’est votre vérité, pas la mienne.

	– Votre Dieu, son histoire, sa conception née d’une vierge, même sa date de naissance, le 25 décembre, tout cela est faux.

	– Vous blasphémez !

	– Je dis la vérité. Votre dieu, c’est en réalité Horus qui fut vénéré par le peuple égyptien et c’était mille cinq cents ans avant votre Jésus-Christ !

	– Vous confondez tout !

	– Non. Les savants dans les madrassa 35 me l’ont appris. Et eux détiennent la vérité, l’unique et seule vérité. Horus est né un 25 décembre, il est le fils d’une vierge et sa naissance fut annoncée par une étoile au levant. Alors Monsieur le curé, ça vous rappelle forcément quelque chose ? Et il y a encore tellement de points communs avec votre Jésus-Christ que le doute n’est pas permis. Vous êtes des usurpateurs, des copieurs et des menteurs.

	– Tout ce que vous me racontez ne veut rien dire.

	– Pauvre curé, je comprends que vous soyez déçu. Horus eut douze compagnons et fut trahi, tout comme votre Jésus. Il a été crucifié, enterré et ressuscita trois jours après sa mort. Toujours pas de déclic ?

	– Hérésie que tout cela et élucubrations d’un égyptologue adepte de spiritualisme.

	– Et le fait qu’ils aient été tous les deux crucifiés ? Alors vous répondez quoi, monsieur je sais tout ?

	– Que c’est également une interprétation. Une simple interprétation. C’est vrai qu’il existe des représentations d’Horus, debout avec les bras écartés, dans une posture qui pourrait rappeler l’homme de la renaissance ou l’homme de Vitruve, mais certainement pas une crucifixion. La Bible contient des récits de témoins, des témoins oculaires à la crucifixion du Christ. Mais, il n’y a rien dans les textes égyptiens qui attesteraient que les Égyptiens ont eu recours à ce type de supplice. Que voulez-vous vraiment à la fin ? Pourquoi me raconter tout ça, ici, dans Sa Maison, rétorqua le jeune religieux en prenant soin de ne pas mettre d’huile sur le feu.

	– Je venais juste rencontrer le curé, celui qui s’appelle Denis, et en même temps vous révéler qu’il n’y a qu’un dieu et c’est celui que je vénère. Pour la dernière fois, où est le curé qui s’appelle Lobjois.

	– Je suis désolé, je vous l’ai dit, notre ami est décédé. Dieu l’a rappelé auprès de Lui.

	– Ce n’est pas mon ami.

	– Aah ! répondit le jeune prêtre qui, perdant l’usage des consonnes, se rappela que le vieux curé avait été très inquiet après les assassinats dans leur église de deux religieux qu’il avait connus dans un autre ministère. 

	Ilyas eut quelques secondes d’hésitation. Durant ce bref échange, il avait posé son sac et évalué physiquement l’homme qui lui faisait face. Et il n’était pas convaincu qu’il lui serait supérieur en cas de combat au corps-à-corps. Cependant, même si ce curé-là ne figurait pas parmi ses cibles, il n’était pas opposé à s’accorder un petit extra qu’il revendiquerait, plus tard, au nom de l’État islamique. Lentement, il s’agenouilla puis ouvrit son sac pour se saisir d’un shocker, ce pistolet à impulsion électrique qui lui avait toujours permis de neutraliser ses victimes. Deux secondes, à peine et tout serait fini. Même à une dizaine de mètres, il lui suffisait de toucher un quelconque endroit du corps de ce jeune curé pour que les 50 000 volts et les 2 milliampères fassent le reste. Et avec un tel voltage, ce n’était pas la légère soutane qui poserait problème.

	 

	Bien que n’ayant aucune expérience dans l’interprétation des signes non verbaux, le prêtre perçut immédiatement l’attitude agressive de l’individu qui lui faisait face. Instinctivement, il adopta une attitude réflexe, héritée de l’évolution de l’homme depuis des milliers d’années, véritable kit de survie livré à la naissance à tous les humains. Il essaya de rester figé dans une immobilité totale et de calmer sa respiration. C’est ainsi que l’homme, depuis qu’il était sorti des cavernes, réagissait toujours face à un danger immédiat. Puis, il amorça un lent repli, tout en réfléchissant aux différentes options de fuite qui s’offraient à lui.

	– Que me veux-tu ? Ici, il n’y a rien à voler, lui dit-il d’un ton qui se voulut ferme.

	– Je n’ai pas l’intention de voler quoi que ce soit. Je veux…

	C’est à ce moment précis que la lourde porte de l’église s’ouvrit dans un long grincement.

	– Désolé d’interrompre notre conversation, jeune homme, voici les gens de la chorale qui viennent répéter. Je vous demande de partir. Tout de suite.

	– Je reviendrai plus tard ! menaça Ilyas en reprenant son sac. « Pourquoi tout est-il maintenant si compliqué ? » pensa-t-il en quittant précipitamment l’église, bousculant au passage une dame âgée.

	 

	Là-bas en Irak, tout était différent. Avec ses frères de combat, il n’avait jamais eu peur de personne et surtout pas de la mort. Les amphétamines qu’il avalait à hautes doses et le haschich qu’il fumait à longueur de journée le rendaient invincible et insensible à la douleur. Là-bas, il pouvait donner libre cours à la violence qui lui dévorait les tripes. Là-bas, plus il était cruel, mieux il était considéré. Alors des atrocités, il en avait commis beaucoup depuis que l’organisation lui avait confié le marquage des maisons de chrétiens d’Orient. Il avait commencé sa mission à Mossoul en compagnie de deux autres Français. Errant au hasard du quartier arabe où s’était établie une importante communauté chrétienne assyrienne, ils allaient, de maison en maison, pour identifier les occupants. Dès qu’il s’agissait de chrétiens, ils traçaient sur la façade de leur maison, à la peinture rouge, la lettre arabe « ä » pour « Nusrani ou Nazaréen » rappelant ainsi le terme païen romain utilisé par Julien l’Apostat. Il était parfaitement conscient que cette inscription signifiait in petto la persécution pour ces centaines de malheureux. Après tout, les Juifs avaient leur étoile jaune, pourquoi les Chrétiens n’auraient-ils pas le ä rouge. Et, il n’en avait rien à foutre lorsqu’il leur ordonnait de se soumettre, se convertir ou quitter leur maison sans rien emporter. N’était-il pas le maître ? Celui qui avait tous les droits ? Le droit de vie ou de mort, de pillage et de cuissage ? Pour une fois qu’il était du bon côté, il en avait profité et même abusé. Il se rappelait parfaitement des gamines parfois à peine formées qu’il avait violées. Et à chaque fois, il les avait copieusement battues pour n’avoir pas consenti librement aux relations sexuelles qu’il exigeait mais aussi pour exaucer son plaisir pervers. Il était un monstre. Bien sûr. Mais il ne faisait que suivre le mouvement comme tous les autres et il aurait été très con de rester sur la touche. Pourquoi dépenser quelques billets verts pour une esclave sexuelle alors qu’à l’abri des maisons en ruine, dans l’intimité d’une cave ou d’un abri, il pouvait satisfaire ses pulsions gratuitement ? Évidemment, dans un monde civilisé et policé, tout cela était répréhensible mais à Mossoul, les droits de l’homme et le droit international humanitaire, il s’en torchait le cul. Pourtant, les véritables raisons de son départ de France n’avaient pas comme unique motivation le combat contre les mécréants et un Occident aux mœurs déliquescentes. En filigrane se cachait une raison de cœur. Il l’avait connue quelques années auparavant, au lycée catholique de Sion, à Paris.
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	« Maryem »

	Mai 2009,

	Quelque part dans le Kurdistan irakien

	 

	 

	Maryem, orpheline de quinze ans, fuyait une guerre qui ne disait pas son nom. L’adolescente aux traits fins avait tout connu : la peur, la faim et la mort. Elle avait franchi la Méditerranée comme des milliers d’autres, embarquant à la pâle lueur d’une lune complice, quelque part sur une plage oubliée et déserte de Syrie.

	Ses grands-parents avaient payé le voyage en cash. Presque toutes leurs économies. Quelque deux mille dollars en négociant, du moins le croyaient-ils, les conditions de la traversée à bord d’un chalutier dont on leur avait affirmé qu’il serait en excellent état. « Truands de passeurs » dira l’adolescente plus tard en découvrant la frêle embarcation qui n’avait rien du bateau promis.

	 

	Elle était partie de Naqurtaya, son village natal, à quelques kilomètres plus au nord de Qaraqosh au Kurdistan irakien, lorsque les combats s’en étaient rapprochés. Comment pouvait-elle agir autrement ? Fuir demeurait l’unique solution pour ne pas tomber dans les filets meurtriers de l’État islamique. Fuir par n’importe quel moyen comme l’avaient fait tous ceux de la communauté des Yazidis dont les cris et les sourds gémissements n’avaient pas arraché le moindre soupir de désolation à leurs persécuteurs. Mais elle devait partir seule, en abandonnant des grands-parents trop âgés qui ne voulaient pas quitter la terre qui les avait vus naître, et qui probablement, les accueillerait dans peu de temps. Maryem, contrainte et forcée, s’était résignée, ne voulant pas perdre la vie dans un attentat suicide comme celui qui avait endeuillé la communauté des Yézidis, le 13 août.

	Un baluchon sur l’épaule et une simple couverture de laine nouée autour de la taille, elle avait marché longtemps dans la chaleur du désert. Minuscule fourmi, engluée au milieu de centaines de gens qui, comme elle, quittaient tout, en espérant trouver la lumière quelque part ailleurs. Mais où ?

	Marcher encore et toujours. Marcher plus vite pour ne pas mettre le groupe en danger puis dormir quelques heures seulement. Et repartir encore dans ce désert inhospitalier qui s’étendait à perte de vue avec parfois, des réfugiés qui se battaient pour un gobelet d’eau.

	Heureusement, il y eut des pauses, notamment dans les monts Sinjar, pour permettre au groupe de reprendre des forces avant de plonger, plein sud, vers la Syrie, en évitant les contrôles inopinés des gardes-frontières qui les auraient inévitablement escortés jusque dans les camps sommaires submergés par une monstrueuse crise humanitaire. Parfois, au hasard de leur périple, ils découvraient des naufragés du désert, perdus, épuisés et abandonnés par des passeurs malhonnêtes qui les avaient rackettés et souvent battus. La solidarité s’imposait pour les secourir d’un peu de vivres et de quelques litres d’eau et ne pas les laisser crever comme des chiens, comme ceux qui pourrissaient quelques fois derrière une dune de sable, sous le soleil accablant du désert.

	 

	À bout de forces, ces rescapés du désert arrivèrent enfin aux portes de Hama, en Syrie, là où de puissants 4x4 les attendaient. Embarqués en fonction de leur destination finale, ce furent alors des adieux déchirants pour Maryem qui, en pleurs, embrassa la jeune femme qui l’avait accompagnée pendant ces longues semaines de marche forcée. Cette seconde mère disparaissait comme avait disparu la première, lors de la guerre en Irak. Sept cents kilomètres à pied, peut-être plus avant de grimper à l’arrière d’un pick-up, les yeux bandés, secouée dans d’impossibles chemins jusqu’à se retrouver enfermée dans un hangar en tôle, parmi des dizaines de jeunes Africains, venus de partout. « Il faut attendre, leur disaient les passeurs. Encore quelques jours ». Mais l’attente, dans ce hangar surchauffé le jour et glacial la nuit, devenait au fil des jours de plus en plus compliquée pour tous ceux qui rêvaient de liberté. Cependant, ils devaient se plier aux dures conditions imposées par les hommes armés et cagoulés qui, une fois par jour, leur jetaient, comme à des chiens, quelques quignons de pain et une bouteille d’eau par personne.

	 

	Il y eut évidemment quelques tentatives de rapprochement et d’attouchements, surtout la nuit. Maryem dut les repousser et menacer de dénoncer leurs auteurs aux passeurs. Et la sanction était connue. Ils avaient été prévenus, ce serait la mort pour quiconque serait responsable d’un problème, de quelque nature qu’il soit. Ils patientèrent ainsi plusieurs jours et malgré les conditions inhumaines, c’était le prix à payer, ils le savaient. L’enfer avant le paradis, c’est du moins ce qu’ils croyaient. Une nuit, ils furent chargés manu militari, à l’arrière de camions comme des bestiaux que l’on conduit à l’abattoir. Les yeux bandés pour ne pas connaître la destination finale, ils roulèrent presque une heure avant d’arriver sur cette plage syrienne, quelque part derrière d’immenses serres maraîchères. Cette nuit-là, la mer était faiblement éclairée par une lune blafarde. Maryem, toujours sur ses gardes, entendit avant de l’apercevoir, le moteur d’un petit Zodiac sans éclairage ballotté par des vagues qui finissaient leur vie sur le sable. Elle avait espéré qu’il y eût d’autres bateaux pour embarquer tous ces gens qui piétinaient à ses côtés et n’avait même pas imaginé qu’ils allaient embarquer sur cette minuscule coquille de noix. Sans ménagement, des passeurs brutaux l’avaient poussée dans l’eau glacée où elle dut lutter contre des vagues rebelles qui refusaient de l’arracher à cet Orient qu’elle avait toujours connu. Soudain, un type cagoulé et vêtu d’un treillis camouflé, l’attrapa brutalement par un bras avant de la jeter dans le fond du rafiot, bientôt écrasée par des dizaines de jeunes hommes, frigorifiés et tremblants. Elle eut l’audace d’exiger un gilet de sauvetage, ce qu’on lui refusa évidemment prétextant que la traversée ne comportait aucun danger, et qu’au large, quelque part en Méditerranée, un navire d’une organisation humanitaire les attendait. On lui conseilla en même temps de fermer sa gueule. Mais tous les candidats à la migration savaient qu’un gilet de sauvetage prenait trop de place !

	 

	Le Zodiac, d’une dizaine de mètres de long, s’était rempli bien au-delà des préconisations du constructeur. Maryem s’arrêta de compter à quatre-vingt-huit passagers. Et il en montait toujours.

	Partout ça jouait des coudes pour gagner les quelques centimètres qui offriraient un peu plus de confort. Malheur aux petits et aux faibles ! Elle rechercha des yeux quelques visages connus avec lesquels elle avait voyagé, mais elle n’en reconnut que très peu. Autour d’elle, uniquement des voix d’hommes, des dialectes qu’elle ne reconnaissait pas, mais qui se firent silencieux lorsque les moteurs des pick-up s’éloignèrent de la plage, remplacés par ceux plus puissants du Zodiac. Aux commandes, le pilote accéléra brusquement pour propulser le pneumatique qui se tordit dans les premières vagues. Après quelques violentes embardées, ce fut rapidement la haute mer où des vagues, de plus en plus fortes, venaient les recouvrir comme pour les dissimuler des regards des satellites occidentaux. Frigorifiés et fouettés par la pluie qui s’était invitée au voyage, tous souffraient du froid, mais ils étaient surtout transis de peur lorsque des vagues scélérates venaient transversalement se fracasser contre les flancs de l’embarcation, manquant à chaque fois de la renverser ou de la chavirer. Il y eut des pleurs. Beaucoup. Des odeurs de vomi, mélangées aux effluves d’urine, puis ce furent des prières qui allèrent croissant, au fur et à mesure que la peur s’immisçait à bord. Après une bonne dizaine d’heures de navigation dans la nuit noire de la Méditerranée, il fallut se rendre à l’évidence qu’il n’y aurait aucun bateau au mouillage pour les accueillir.

	Maryem crut sa dernière heure arriver lorsque le barreur décida de virer de bord pour retourner en Syrie. Il y eut soudain une explosion de colère parmi les clandestins, des cris d’enfants apeurés, les supplications de leurs mères puis des menaces de rébellion. Quelques courageux, au risque de chavirer le Zodiac, voulurent en prendre le contrôle mais en furent vite dissuadés quand des coups de feu en projetèrent trois, hors du canot. Ils disparurent immédiatement avalés par les flots et grossiraient les chiffres des disparus en Méditerranée. Ils avaient rêvé de la liberté et d’une terre de paix, la Méditerranée brisait à jamais leur espoir d’une vie meilleure. En regardant le Zodiac s’éloigner, ils lutteront peut-être de toutes leurs forces contre la violence des flots, mais l’eau glacée conduira inévitablement à ce que les Anglo-saxons appellent « cold shock » et ce sera si brutal que leur rythme cardiaque frôlera les cent soixante pulsations par minute. Peut-être même davantage ! Alors les muscles tétanisés et secoués par des spasmes ne les maintiendront plus à la surface. Tenir leur tête hors de l’eau sera de plus en plus difficile. Une fois, deux fois, dix fois, ils boiront la tasse avant de renoncer et de se laisser couler, en jetant un dernier regard désespéré et impuissant vers ce ciel étoilé indifférent à leur sort. Il est probable que dans un instinct de survie, ils retiendront encore le peu d’air qu’il leur restera dans les poumons avant de se remplir d’eau salée. Leurs cadavres dériveront, au gré des courants, avant de s’échouer sur une plage quelque part. Peut-être Chypriote, Crétoise ou Santorinoise. Quelques chiffres qui alourdiront le lourd bilan des migrants noyés en Méditerranée et combien en faudra-t-il encore ?

	 

	Ce drame humain, qui n’était pour les passeurs qu’un incident mineur, ramena immédiatement le calme et l’ordre à bord. Maryem aurait souhaité profiter de la confusion pour se dégourdir les jambes ankylosées par des heures d’immobilité forcée, et aussi soulager sa vessie. Elle se retenait depuis si longtemps qu’elle souffrait de crampes, de plus en plus douloureuses. Elle avait espéré tenir jusqu’au changement d’embarcation, mais lorsque les contractions se firent violentes et qu’elle crut que sa vessie allait exploser, elle se résigna à uriner, en fermant les yeux tant sa honte était grande. Ils naviguaient encore lorsqu’une latte du plancher céda brusquement. Alors, comme l’eau remplissait le fond du Zodiac, les passeurs paniqués commencèrent à soulager l’embarcation, en jetant à la mer tous ceux qui se trouvaient à portée de leurs bras. Ils ordonnèrent aux autres passagers d’écoper avec les mains en les menaçant du même sort s’ils n’étaient pas suffisamment actifs. L’affolement était à son comble. Un des passeurs s’énerva brusquement sur son téléphone satellitaire, hurlant qu’il ne parvenait pas à joindre le bateau de l’association humanitaire qui devait être, selon leurs accords, se trouver au point de rendez-vous prévu. Lorsqu’il parvient à établir la communication, Maryem crut l’entendre prononcer : « Hurry up or we throw them into the sea » 36, elle fut rassurée lorsqu’après avoir corrigé les coordonnées UTM, le pilote du Zodiac modifia sa trajectoire.

	Finalement, les efforts conjugués de tous permirent à l’embarcation de garder une certaine flottabilité jusqu’à la rencontre avec le navire providentiel qui faisait des ronds dans l’eau en les attendant. Le transfert en haute mer entre les deux bateaux s’avéra périlleux mais, une fois à bord, Maryem accepta volontiers la tasse de thé bouillant qu’on lui tendit avant de se caler le dos contre le bastingage d’où elle entreprit un nouveau décompte des clandestins. Ils étaient moins de soixante !

	Pour une raison inconnue, le navire se dérouta vers Tripoli où elle fut débarquée et dut attendre un autre navire qui la déposa sur un minuscule point, au milieu de nulle part : Lampedusa. Premier bout d’Europe après l’Afrique. Eldorado pour tous les migrants. Enfin, l’Europe, la liberté et l’espoir d’une vie meilleure ! Et au bout du voyage, il y aurait la France et cette lointaine parente qui s’est proposée pour l’héberger à Paris.

	 

	Elle s’appelle Sahar et a fui aussi quelques mois auparavant, avec son mari et son bébé après avoir été prévenue en pleine nuit par un ami affolé, de l’imminence des bombardements par l’aviation turque. Elle n’avait pas hésité et après avoir jeté quelques valises dans le coffre de la voiture, ils avaient pris la route pour le premier village chrétien de la région kurde. Douze heures à slalomer au pas, entre des grappes de centaines de réfugiés qui, à pied, s’éloignaient des zones de combat. Et au bout du voyage, un premier camp de transit, un provisoire qui allait s’éterniser sous des tentes ou dans des immeubles en construction avec les incontournables difficultés qu’il fallait, tous les jours, surmonter. L’approvisionnement en eau et en nourriture, l’électricité défaillante, la promiscuité et les inévitables problèmes de santé, mais Sahar remerciait la France, omniprésente pour son aide aux chrétiens d’Orient et pour son accueil. Après avoir transité par le Liban, elle s’installa en région parisienne dans un logement prêté par une famille chrétienne et trouva rapidement un emploi auprès d’une association d’aide aux migrants puis comme interprète agrée auprès des tribunaux. Si désormais la vie est belle pour elle, c’est vers Maryem que ses efforts se tournent pour l’aider à s’intégrer dans ce nouveau pays d’accueil.

	 

	Pour l’adolescente, la France était bien au-delà de ses espérances. Dans son pays, aucune adolescente ne disposait d’autant de liberté et elle gardait douloureusement dans sa mémoire le souvenir d’une amie tuée de six balles par son père, simplement parce qu’elle était sortie avec deux garçons jusqu’à une heure tardive de la nuit. Si cela était inconcevable en France, c’était, avec l’excision et le mariage forcé, des pratiques malheureusement courantes et admises par la société irakienne très conservatrice et patriarcale. Là-bas, il n’était pas surprenant d’apprendre qu’une adolescente avait été défigurée pour avoir refusé d’épouser un homme choisi par sa famille. Orpheline depuis de nombreuses années, Maryem avait été élevée par ses grands-parents qui l’avaient entourée d’un amour inconditionnel. La jeune fille, déjà accro aux réseaux sociaux, suivait assidûment la mode et se maquillait avec beaucoup de goût. Bien évidemment, jolie comme elle était, elle attirait les regards concupiscents des hommes, toujours bien plus âgés qui, faisant miroiter leur fortune, espéraient négocier un mariage arrangé. Si quelques négociations avaient déjà été amorcées, les grands-parents de l’adolescente ne souhaitaient pas lui imposer un mariage dont elle n’aurait pas voulu. C’est d’ailleurs l’une des raisons mais ce ne fut pas la seule qui les incitèrent à l’éloigner de l’Irak. Même si cela leur causait un immense chagrin.

	 

	Maryem fit sensation en intégrant une classe de troisième au lycée privé catholique de Sion à Paris XV. Souriante et sociable, elle s’exprimait dans un français très correct et eut rapidement une foule de prétendants qui entendaient guider ses premiers pas dans la capitale. Parmi eux, il y eut surtout deux adolescents : Pascal Serres, scolarisé en terminale S et Ilyas Proudhon, en classe de seconde L qui n’allaient pas tarder à se détester.

	Bien que son niveau scolaire soit inférieur aux autres élèves de sa classe, il y avait une matière dans laquelle l’adolescente les surpassait tous : c’était les langues étrangères. Maryem faisait preuve d’une étonnante faculté à les assimiler. Déjà, elle en possédait trois, à l’écrit comme à l’oral : français, anglais et évidemment sa langue natale, avec en plus des notions importantes d’espagnol et d’italien.

	Si elle souhaitait devenir interprète comme l’était Sahar, elle était aussi attirée par le domaine médical. De l’avis général des enseignants, il était évident que la jeune fille mettait tout en œuvre pour réussir ses études et refusait le statut de migrante. 

	Pour autant, à cette volonté farouche de savoir et d’intégration répondait un désir profond de retrouver les siens. Et ce paradoxe ne cessait de la hanter. D’ailleurs, invitée à relater son parcours et son histoire, tous écoutaient son vécu qu’elle fantasmait et n’hésitait pas à embellir. Maryem omettait, peut-être inconsciemment, d’évoquer le drame qui avait endeuillé sa jeune enfance ; la disparition de ses parents. C’était au début de l’année 2003, les États-Unis d’Amérique, en lançant leur opération « Liberté Irakienne » contre Saddam Hussein, provoquèrent le délitement d’une société qui sombrait dans la guerre civile avec des affrontements interconfessionnels entre des sunnites et des chiites. Il y eut alors de nombreux attentats, souvent à la voiture piégée, causant d’irréparables dégâts collatéraux. Les parents de Maryem en furent victimes. À neuf ans, l’orpheline fut recueillie par ses grands-parents et retourna vivre à quelques kilomètres de là où elle était née, à Qaraqosh.

	 

	Si le lycée privé catholique de Sion fut incontestablement un point d’ancrage pour la jeune fille, ce fut aussi l’éclosion d’une histoire d’amour avec un jeune homme, bien qu’ils fussent de milieux sociaux très différents. Il s’était profondément épris de Maryem. Issu d’une famille très catholique, le garçon avait vu le jour à la maternité catholique Sainte Félicité, dépendant de la congrégation des Petites Sœurs des maternités catholiques, le 29 mars 1993, à la veille du dimanche pascal. Le prénom s’imposait donc. Jean-François, heureux papa et directeur de l’agence bancaire du Crédit Agricole de la rue de Vouillé, dans le quinzième arrondissement parisien, fit brûler des cierges pour que « la lumière du Christ », symbole de la vie, éclaire le nouveau-né. 

	La maman, Béatrice Serres née Beaufils, fille d’un commissaire de 1ère classe du service du commissariat des armées, remercia par ses prières le Divin qui lui avait permis d’accoucher sans trop de douleurs de son sixième rejeton. Elle en profita, comme elle refusait tout moyen contraceptif, pour demander au Créateur que son ardent époux soit moins enclin aux tentations du sexe. Six enfants, ça suffisait. C’était une belle famille catholique, quatre filles Marie, Noémie, Sarah, Lydie et de deux petits gars Raphaël et Pascal qui, tous les dimanches, s’agenouillait pieusement devant le Seigneur. Jean-François et Béatrice faisaient don du reste de leur temps auprès d’associations de leur arrondissement : « Les Resto du Cœur » et « Emmaüs ». 

	Les enfants, étudiants dans des établissements scolaires privés catholiques, avaient brillamment réussi leurs études et Pascal, le petit dernier avait terminé son année scolaire en obtenant le baccalauréat avec mention « Très bien ». Il  s’était inscrit à la faculté de médecine. Si tout allait pour le mieux dans la famille Proudhon, c’est un terrible accident de la circulation qui allait ternir l’année 2011.

	 

	Pascal venait de quitter la faculté de médecine Paris-Descartes, enfourchant son scooter pour rejoindre le domicile de ses parents, rue de Vaugirard, lorsqu’il fut percuté par un automobiliste qui, lâchement, prit la fuite. Si cet accident fut remisé dans la catégorie des nombreux faits divers qu’enregistrait annuellement la capitale, il en était autrement mais aucun témoignage ne vint le préciser. La seule certitude fut qu’un chauffard, circulant à bord d’une Volswagen Golf rouge, en très mauvais état, avait percuté le deux-roues, à l’entrée de la place de Breteuil avant de s’enfuir par la rue Valentin Hauy puis l’avenue de Suffren. 

	Rien ne pouvait indiquer que le véhicule avait été volé quelques jours auparavant avant d’être abandonné puis incendié quelques minutes après, sur le parking d’une cité déshéritée du département de la Seine-Saint-Denis. Son conducteur avait attendu longtemps, sans quitter des yeux les emplacements réservés aux deux-roues, là où Pascal Serres avait garé le sien. Puis il l’avait suivi, se faufilant dans la circulation parisienne. Il était resté suffisamment loin du scooter pour ne pas être repéré puis il avait saisi l’occasion en écrasant la pédale d’accélérateur lorsque le scooter s’était engagé place de Breteuil. Il avait suivi des yeux le corps de Serres qui avait volé littéralement avant de s’écraser en suivant une trajectoire en parabole contre le pied en pierre d’un des lampadaires de l’esplanade centrale.

	Pendant quelques jours, il surveilla la presse locale qui ne relata pas l’accident. Plongé quelques jours dans le coma, le jeune homme survécut mais perdit totalement l’usage de son bras gauche. Il n’eut plus l’envie de poursuivre ses études de médecine et n’avait en tête que la jeune migrante qui était venue le visiter tous les jours sur son lit d’hôpital.

	Cette situation embarrassa beaucoup Jean-François Serres qui avait espéré un autre avenir pour son fils, il décida qu’il était donc urgent de lui changer les idées et l’expédia à Londres, chez sa tante Geneviève pour une année sabbatique.
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	« Fischer a menti… »

	Lundi 21 mars 2022

	Caserne Delfosse à Lyon

	 

	 

	Jean-Baptiste Rivière s’était levé tôt ce matin. La veille, il s’était accordé beaucoup de temps pour ce qui constituait chez lui un cérémonial immuable ; le repassage de la chemise bleu ciel de sa tenue militaire. Ce qu’il faisait toujours avec un soin infini, notamment en ce qui concernait les plis réglementaires. Bien qu’ils ne fussent pas exigés dans la gendarmerie, c’était sa façon à lui de se différencier des autres et de se rappeler son passé militaire. Et les plis de la chemise ne toléraient pas l’à-peu-près. Tout était dans le détail, au millimètre près. Certains devaient être espacés précisément de 53 millimètres, d’autres de 35.

	 

	À maintenant cinquante-trois ans, et en vieux soldat, il avait évidemment ses astuces : une carte téléphonique plastifiée, coupée aux bonnes dimensions et un bout de savon, frotté à sec à l’intérieur de la pliure du tissu, faisaient merveille pour marquer les plis. Rigueur et discipline, les deux mamelles du repassage militaire avec trois plis verticaux et trois horizontaux dans le dos, deux au niveau des manches et un au-dessus des poches de la poitrine. Seul face à la planche à repasser, Jean-Baptiste avait appuyé sur la gâchette et fait jaillir le geyser de vapeur brûlante du fer puis, dans une délicate caresse, il l’avait laissé glisser sur le tissu. Tout entier absorbé par sa tâche monastique, il manœuvrait le fer à repasser avec une patience de bagnard, oubliant ainsi sa longue convalescence et ses envies d’en finir avec la vie. La chemise, pendue à son cintre, était prête pour le service actif. Il s’agenouilla pour extraire du fond du placard, la boîte en carton contenant ses chaussures basses noires réglementaires à trois trous. Là encore, c’était sa « madeleine de Proust », il y avait dans ce cérémonial du cirage toute une communion qui le propulsait immédiatement du statut de civil à celui de militaire.

	À dix-sept heures, ce dimanche 20 mars 2022, il était prêt. Adieu les journées interminables à tourner et virer dans l’appartement de fonction dont le seul avantage était de ne pas payer de loyer. Fini, les heures interminables, assis sur une chaise à regarder depuis la fenêtre de son salon, la cour et les espaces verts de la caserne de gendarmerie Guy Delfosse, au milieu desquels trônait un court de tennis, fort peu utilisé. Oublié aussi, les pensées suicidaires lorsqu’il regardait ceux qui partaient bosser ou jalousait les centaines de familles qui, au milieu des cris de joie des enfants, donnaient l’apparence du bonheur. Mais tout cela n’était-il pas qu’une façade ? Lui-même se mentait lorsqu’il affirmait au corps médical que sa guérison était achevée. S’il aspirait retrouver sa vie d’avant, il savait que reclus à l’intérieur de cet univers militaire, il se sentait en sécurité et protégé des horreurs de l’extérieur.

	– Hé ! Salut mon poulet ! s’exclama Deschamps en pénétrant dans le bureau de l’adjudant-chef Jean-Baptiste Rivière. Ça fait vachement plaisir de te revoir, là, assis à ton bureau ! T’as vu, c’est toujours le même bordel, je n’ai rien changé, à part peut-être un ou deux stylos qui se sont volatilisés. J’avoue, je suis coupable. Pas besoin de me mettre en garde à vue. Mais dis-moi pourquoi t’as mis l’uniforme ?

	– Salut Doumé. Tu ne peux pas imaginer le bien que ça me fait. Je n’ai jamais été aussi heureux de reprendre le boulot. Je n’en pouvais plus de ma convalescence. Je tournais en rond comme un fauve en cage et je ne faisais que bouffer ! Et pour l’uniforme, comme je n’ai pas le droit au service extérieur, j’ai eu envie de mettre la tenue. Mais, ne t’inquiète pas, demain ce sera le jean et le tee-shirt.

	Dominique leva les sourcils en observant le sourire crispé de Rivière qui contredisait ses mots.

	– Tu es sûr que tout va bien ? En tout cas, tu me donneras ta recette pour maigrir parce qu’à mon avis tu as vachement décollé.

	– Bof ! Une dizaine de kilos en moins mais je t’avoue ce n’est pas la forme olympique.

	– Tu vas bien quand même, rassure-moi ?

	– Aucun souci. Si tu savais comme ils m’ont fait chier les toubibs. Si je les avais écoutés, j’étais bon pour la casse. Ces cons-là voulaient me coller dans un bureau ! Tu m’imagines à mon âge, et si proche de la retraite, trier des paperasses toute la journée ou compter des paires de chaussettes. Je n’aurais pas tenu huit jours. Je te jure que j’ai dû batailler ferme et même en leur disant que j’étais OK et que je n’avais qu’une envie, que c’était de me confronter au terrain, ils continuaient à douter.

	– Finalement, ils ont validé !

	– Oui mais je suis en sursis. C’est juste une période d’essai pour vérifier que je tiens le coup ! Et pas le droit d’être armé donc finalement j’ai la permission de bosser, mais uniquement au bureau.

	– La capitaine t’a confié la mission de reprendre toutes les vidéos de Brignais. Tu le sais ?

	– Affirmatif ! Elle m’a fait un topo, il y a quelques jours. Je viens de télécharger tous les fichiers sur mon ordinateur, je vais m’y mettre tout de suite, et en même temps je vais me coller un casque sur les oreilles pour écouter les enregistrements des communications téléphoniques et les conversations de la gendarme de Brignais. Toujours pas de piste pour les meurtres des curés ?

	– Que dalle ou plutôt des pistes vachement bizarres. Un ADN d’une meurtrière qui tape aussi bien ici, qu’en Allemagne et en Autriche et celui de la gendarme de Brignais, mais à mon avis, ce n’est pas elle qui a fait le coup.

	– Pourquoi, elle a un alibi ?

	– Oui, le jour et la nuit du meurtre du curé de Brignais, elle était de permanence et donc elle ne pouvait pas s’absenter. En revanche, je n’ai pas vérifié son emploi du temps pour le meurtre de la Grand-Croix, c’est Stéphanie qui doit s’en charger. Au fait, lorsque tu la verras, évite le sujet. Je crois qu’elle a flashé grave sur cette nana. Mais, motus et bouche cousue, je ne t’ai rien dit !

	– Tu as eu raison de me prévenir. Tu me connais, avec mes gros sabots, j’aurais mis les pieds dans le plat !

	 

	L’ancêtre comme le surnommaient parfois ses camarades de bureau, était l’un des membres indissociables du trio qu’il formait avec Stéphanie Rousseau et Dominique Deschamps. Sa reprise de service fut fêtée comme elle devait l’être par tous les enquêteurs de la section de recherches de Lyon. Ils affluaient dans son bureau, par vagues successives, lui claquaient des bises sur les joues ou sur le front en lui envoyant de grandes tapes dans le dos, tellement ils étaient heureux de le revoir en activité. Tous avaient été profondément choqués à l’annonce des graves blessures par arme à feu dont il avait été victime 37 d’autant qu’il s’était ensuivi un coma puis une longue période de convalescence. L’absence d’un des leurs avait occasionné certes quelques dysfonctionnements organisationnels, mais surtout impacté la motivation de certains. Alors même que tous connaissaient et acceptaient « les risques inhérents au métier », personne ne voulait risquer sa vie pour s’être trouvé au mauvais endroit et au mauvais moment. Comment pouvaient-ils rester confiants alors que chaque intervention pouvait potentiellement tourner au drame, déraper pour une broutille ou à cause d’un excité qui trouverait toujours du renfort, comme ce fut le cas lors des derniers incidents dans le quartier de la Guillotière à Lyon. Des policiers en service agressés et blessés par une cinquantaine de voyous lors de l’interpellation d’un voleur à la tire, voilà qui avait fait la une. Tous les jours, l’actualité regorgeait de ces tragédies qu’il fallait évidemment résoudre en respectant davantage les auteurs que leurs victimes.

	Chaque matin, depuis le terrible drame qu’avait subi Jean-Baptiste, tous avaient cette pensée en embrassant épouse et enfants : « Et si je ne revenais pas ce soir ». Nonobstant une vocation chevillée au corps, il avait fallu oublier cette pression constante qui, émotionnellement et psychiquement, ne les quittait jamais.

	Ce n’est qu’en milieu de la matinée que Jean-Baptiste dit JB put s’atteler aux missions qui lui avaient été fixées par la capitaine Roumieu. Comme il disposait du planning de travail de Fischer, notamment des jours et des heures pendant lesquels elle s’était trouvée à bord des véhicules de la gendarmerie, il écouta en accéléré les conversations qu’elle avait eues avec les autres passagers. Il arrêta la bande sonore lorsqu’il lui sembla entendre quelques éclats de voix. Même s’il ne s’agissait pas d’une dispute, à proprement parler, mais plutôt d’une conversation animée, il décida d’y prêter attention. L’échange, assez court, s’était déroulé, le jeudi 24 février 2022, et avait duré tout au plus une minute. Jean-Baptiste transcrivit, au mot à mot, la partie qu’il jugea la plus intéressante.

	KF : Jean-Claude, j’ai un service à te demander.

	JC : Encore ! T’abuses ma belle. C’est quoi cette fois-ci ?

	KF : Pourrais-tu me remplacer ce week-end ? Je te promets c’est la dernière fois que je te demande ça !

	JC : Tu fais chier ! Tu ne peux pas demander à quelqu’un d’autre ? N’oublie pas que je t’ai déjà remplacée l’autre nuit.

	KF : Oui je sais, mais là c’est vraiment important.

	JC : La dernière fois aussi c’était vachement important. Encore un rendez-vous amoureux ?

	KF : Non. C’est personnel.

	JC : Merde, Karine, ça fait deux dimanches presque de suite ! Déjà qu’on n’en a pas beaucoup. Heureusement que je suis célibataire, et…

	KF : Je te promets qu’après je ne te demande plus rien.

	JC : Bon OK, je te laisse caler avec le commandant de brigade. Tu lui diras que je suis d’accord.

	KF : Merci Jean-Claude, tu es un amour.

	JC : Je sais, je sais… Ma bonté me perdra.

	– Qu’en pensez-vous, capitaine ?

	– Je crois qu’on tient là une piste très sérieuse. Si je prends le calendrier, le premier dimanche c’était le… 13 février et le second, … Le 27. Pile les jours des meurtres des curés. Si je rajoute à ça les mégots de cigarette, je dirais que cette demoiselle file un très mauvais coton.

	 

	Dominique Deschamps et Stéphanie Rousseau furent avertis de ce revirement aussi surprenant qu’inattendu. Si cela ne posait aucun problème pour Dominique, Stéphanie perçut instantanément l’imbroglio de la situation et, en même temps, vit s’envoler tous ses espoirs d’un rapprochement amoureux avec la belle Karine. Pire, elle craignait d’être accusée de l’avoir piégée sentimentalement. Tout cela était fort gênant d’autant que depuis leur première rencontre, elles n’avaient cessé de s’envoyer des messages. Heureusement, Stéphanie avait fait preuve de beaucoup de prudence en recommandant à son amie d’utiliser exclusivement la messagerie Snapchat dont elle maîtrisait toutes les étapes pour protéger le compte des yeux indiscrets. Elle avait d’ailleurs guidé Karine pour régler tous les paramètres de confidentialité pour limiter au maximum sa visibilité. Bien évidemment, elle n’avait pas évoqué les dispositifs de surveillance électronique qui avaient été mis en œuvre pour écouter à la fois les conversations mais également les échanges téléphoniques que pouvait avoir Karine dans sa vie professionnelle et privée. Il n’aurait plus manqué que leurs conversations privées, devenues plus intimes, soient livrées aux oreilles de ceux qui étaient chargés d’exploiter les enregistrements. Quoi qu’il en soit, Stéphanie était dans ses petits souliers et cherchait désespérément une excuse pour ne pas être obligée de diriger la garde à vue de son amie, ce qui semblait pourtant être une option privilégiée de la capitaine.

	 

	Mercredi 23 mars 2022

	Section de recherches de Lyon

	 

	À dix heures, Karine Fischer se présenta dans les bureaux de la section de recherches de Lyon après avoir reçu une convocation l’invitant à se présenter pour « affaire vous concernant ». En découvrant la convocation émise par le maréchal des logis-chef Deschamps, officier de police judiciaire de la division des atteintes aux personnes, elle avait aussitôt envoyé un snap à Stéphanie pour savoir de quoi il retournait. Ce à quoi elle lui avait répondu qu’elle n’en savait rien puisqu’elle se trouvait en déplacement en Alsace pour une autre enquête. Ce qui n’était évidemment qu’un pieux mensonge visant, comme chacun le sait, à protéger la tranquillité d’esprit de celui à qui l’on ment. Après d’âpres négociations avec sa cheffe de service, Stéphanie avait obtenu ce qu’elle désirait. Elle se tiendrait à l’écart de la garde à vue, derrière la vitre sans tain et son nom ne devrait jamais être cité à Fischer. Si officiellement, elle se trouvait en enquête à Strasbourg jusqu’à la fin de la semaine, en réalité et avec Jean-Baptiste, elle visionnait en accéléré tous les enregistrements de la vidéoprotection de Brignais enfin, ceux qui n’avaient pas encore été exploités. Un casque sur les oreilles pour suivre ce qui se disait en salle de garde à vue entre Deschamps et Fischer, et les yeux rivés à deux écrans avec à droite ce qui se passait en direct dans la salle dédiée aux interrogatoires et à gauche, les vidéos de Brignais, Stéphanie s’était préparée à entendre l’indicible, ce qu’elle n’aurait jamais voulu entendre. Elle avait bien dû admettre que les éléments recueillis étaient plutôt défavorables à Karine, elle les avait vérifiés plusieurs fois. Il n’y avait rien à redire, Karine avait menti en affirmant être de permanence, la nuit du 13 au 14 février, ce que les écoutes infirmaient tout comme le gendarme Jean-Claude Servant qui avait été auditionné, le matin même.

	– Karine Fischer, je vais procéder à votre audition en qualité de témoin dans un premier temps. Cependant, en fonction de vos réponses, il ne sera pas impossible que votre situation évolue et que je sois dans l’obligation de vous placer en garde à vue. Dans cette hypothèse, vous bénéficierez de vos droits ; médecin, avocat, etc. Vous connaissez la procédure. Si cela devait se présenter, le temps de votre audition serait décompté du délai de garde à vue.

	– Je ne comprends pas !

	– Après avoir décliné votre identité, je n’aurai qu’une question. Qu’avez-vous fait au cours de la soirée du 13 février 2022 et la nuit suivante ?

	– Puis-je avoir accès à mon téléphone pour vérifier mon service ?

	– Oui.

	Après quelques manipulations maladroites en raison du stress de la situation, Fischer déclara que le 13 février 2022 elle était au travail et qu’elle avait assuré la permanence téléphonique.

	– Vous affirmez donc que vous étiez à la caserne et que vous n’avez pas quitté votre appartement ?

	La jeune gendarme se mordit les lèvres. Pouvait-elle révéler que ce soir-là, elle avait eu un contact sur un site de rencontres pour femmes et qu’elle s’était trouvé un remplaçant pour assurer la permanence cette nuit-là précisément ? Devait-elle aussi avouer que ce fut une rencontre sans lendemain et qu’après avoir partagé un verre dans un bar à Lyon, elle était rentrée déçue et déprimée ?

	– Je vous repose la question Fischer. Êtes-vous restée à la caserne cette nuit-là.

	– Puis-je savoir la raison de vos questions ? Est-ce en rapport avec le meurtre du Père Quentin ? Parce que si c’est le cas, je vous jure, sur ce que j’ai de plus cher au monde, que je n’ai rien à voir avec ce terrible drame !

	– Vous ne répondez pas à ma question !

	– Vous non plus, chef, sans vous manquer de respect.

	– Votre silence joue contre vous, Fischer. À votre place, je parlerais !

	– Mais vous n’êtes pas à ma place ! Pouvez-vous, pendant quelques minutes, interrompre cet interrogatoire, j’ai besoin de réfléchir et de peser le pour et le contre.

	– Et puis quoi encore ? J’aimerais aussi que vous me parliez de vos peintures !

	– Qu’est-ce qu’elles ont mes peintures ? Quel rapport avec ma convocation ici ? Ne me dites pas que vous vous intéressez à l’art !

	– Parce que vous appelez ça de l’art ? explosa Deschamps.

	– Mais de quel droit critiquez-vous mes toiles ?

	– Le moins que l’on puisse affirmer, c’est qu’elles sont vachement spéciales ! Ce n’est pas courant de voir une nana comme vous, peindre des crânes !

	– Je ne peins pas que des crânes ! Et puis, mince à la fin, vous vous prenez pour un censeur de l’Union Soviétique, qu’est-ce que vous y connaissez à l’art ? À mon avis que dalle, ça m’étonnerait beaucoup que vous fréquentiez les musées. Je vous imagine plutôt affalé sur un canapé, à vous gratter les couilles devant un match de foot avec une bibine à la main !

	– Pardon ? Vous pouvez répéter ?

	– Non, oubliez ce que je viens de balancer. C’était déplacé, mais je vous interdis de juger mes peintures, mes goûts ou mes choix. Vous n’avez jamais regardé avec attention les toiles du Caravage, leur réalisme incroyable comme « La Pauvreté » ou encore celle d’une décapitation intitulée « Judith et Holopherne ». Observez aussi « La Méduse » et les différentes versions du « David et Goliath », vous y verrez toute la puissance de ce peintre jusqu’aux moindres détails. Ces œuvres sont incroyables.  C’est autre chose que des tournesols ou que la Sainte-Victoire, notez que je n’ai rien contre Vincent Van Gogh ou Paul Cézanne. Et puis si le Caravage est trop figuratif pour vous, plongez dans les dessins de Léonard de Vinci sur l’anatomie et le squelette. Bien sûr, vous allez me répondre qu’ils étaient tous un peu timbrés !

	– Ben, je n’en sais rien. Je ne connais pas leurs œuvres.

	– C’est sûr que le Caravage a été très controversé. Il aimait peindre des clairs-obscurs avec toujours un sens dramatique dans les mises en scène, mais c’était à l’image de sa vie. Trop tôt orphelin de père et de mère, on dit qu’il a été impliqué dans le meurtre d’un policier et qu’il appréciait les prostituées, les mendiants et les voleurs.

	– Fischer, je ne vous demande pas un cours sur la peinture, mais de me répondre, où vous étiez la nuit du meurtre du Père Quentin.

	– Parce que vous me soupçonnez d’avoir tué ce pauvre homme ?

	– Je vous demande de justifier de votre emploi du temps.

	– Je vous redemande quelques minutes de réflexion. S’il vous plaît.

	– Je vous accorde quinze minutes.

	Deschamps se hâta de rejoindre sa coéquipière après avoir laissé Karine Fischer sous bonne garde.

	– Stéphanie, je vais te dire un truc, ta copine, c’est une coriace !

	– C’est sûr qu’elle en a dans le pantalon, pas comme certains bonshommes !

	– Arrête Stéphanie, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi. T’en penses quoi ?

	– Je te laisse seul juge Dominique. Regarde ce que je viens de trouver !

	Sur ces mots, elle appuya sur la touche « Lecture » de l’enregistrement de la caméra située à l’angle de la rue du Presbytère, pratiquement face à l’entrée de la brigade de gendarmerie de Brignais. La séquence de l’enregistrement débutait le dimanche 13 février 2022 à 10 :11 :22 pm. On voyait le portail coulissant s’ouvrir et un véhicule Renault Clio blanc sortir de la caserne. Au volant, on distinguait parfaitement Karine Fischer.

	– Donc, elle est bien sortie. Elle me ment. Tu es d’accord avec moi.

	– Oui, je suis d’accord. Mais regarde !

	À 01 :25 :05 am, le lundi 14 février 2022, on voyait le même véhicule revenir en sens inverse.

	– Donc, pour le meurtre du curé, elle n’a aucun alibi.

	– Aucun, mais te souviens-tu de cette vieille dame qui nous a dit avoir déjà vu le suspect à l’église ? En partant de ce postulat, j’ai dans un premier temps visionné toutes les séquences des dimanches précédant le meurtre. J’ai sélectionné les meilleures séquences, regarde !

	– Oh ! ce n’est pas possible !
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	« Qui vole une clope… Se fait choper »

	Mercredi 23 mars 2022

	Section de recherches de Lyon – garde à vue de Fischer

	 

	 

	– Voilà Fischer, vos quinze minutes sont écoulées. Pouvez-vous répondre à mes questions ?

	– C’étaient quoi déjà vos questions ?

	– Ne vous foutez pas de ma gueule ! Où étiez-vous au cours de la soirée du dimanche 13 février ?

	– Le 13 février 2022, j’étais effectivement de service. Je n’ai pas menti, et vous pourrez le vérifier avec mon commandant de brigade. Mais, je devais absolument me libérer pour la soirée. J’avais un rendez-vous ?

	– Un rendez-vous ? Avec qui ?

	– Avec une personne avec laquelle j’avais sympathisé, quelques jours plus tôt.

	– Qui est cette personne ?

	– Je ne désire pas dévoiler son identité pour des raisons personnelles.

	– Pouvez-vous au moins me dire si c’était un homme ou une femme ?

	– C’était… une femme, murmura timidement Karine.

	– D’accord. Une femme donc. Et vous vous étiez donné rendez-vous où ?

	– À Lyon.

	– Plus précisément ?

	– Dans le quartier de la Confluence, je ne me souviens plus du nom du bar, mais je peux le prouver avec les SMS que nous avons échangés !

	– Très bien, montrez-les-moi. À quelle heure aviez-vous rendez-vous ?

	– Je crois que nous avions convenu vingt-trois heures. Nous avons bu un verre, avons discuté de tout et de rien puis je suis rentrée à la caserne.

	– À quelle heure ?

	– Vers une heure du matin, environ.

	– Vous avez revu cette femme ?

	– Non. Je n’ai pas accroché avec elle. Elle était trop superficielle et ne me correspondait pas.

	– J’ai une autre question. Y a-t-il eu d’autres fois où vous vous êtes fait remplacer ?

	– Oui. Une autre fois, le mois dernier. Je m’étais inscrite à un semi-marathon, mais malheureusement je me suis aperçue que mon commandant de brigade m’avait programmée de service. J’ai demandé à un collègue de me remplacer, ce qu’il a gentiment accepté.

	– Je vais être honnête avec vous car j’ai la certitude que vous me dites la vérité. Je savais déjà tout ça et je vous annonce que je ne vous placerai pas en garde à vue.

	– Merci chef.

	– Quelqu’un va venir dans ce bureau pour vous présenter plusieurs photographies. Pour une raison que vous comprendrez, j’en suis certain, je vous laisserai seule avec cette personne. Il n’y aura ni micro ni caméra et vous pourrez échanger librement. Vous m’avez bien compris ?

	– Oui.

	 

	La surprise fut grande pour Karine en découvrant celle qu’elle croyait être retenue pour enquête en Alsace. Il y eut un long silence, accompagné d’un regard de reproche. Karine venait instinctivement de croiser les bras, ce qui en termes de communication non verbale, révélait une position de repli qui traduisait à la fois un stress important, un sentiment d’insécurité ou encore un état introspectif. Quoi qu’il en soit, Karine avait inconsciemment créé une barrière à la fois physique et psychologique avec Stéphanie. Puisant dans une formation qui lui avait été dispensée par le Centre National de Formation de la Police Judiciaire en termes d’analyse morphogestuelle, Stéphanie prit en compte le comportement de son amie pour tenter de désamorcer au plus vite ce qui risquait de se transformer en conflit.

	– Bonjour Karine. Je suis désolée pour ce qui t’arrive. Vraiment. Et je veux t’expliquer pourquoi je n’ai pas voulu participer à ton audition.

	– Tu m’avais dit que tu étais à Strasbourg. Mais qu’est-ce que je suis conne. Moi, je te faisais confiance !

	– Tu peux me faire confiance, je te le promets.

	– Te faire confiance… La preuve… C’est toi qui m’as menti !

	– Je sais et tu as parfaitement le droit de me faire la gueule, mais sache que je l’ai fait pour toi et parce que je tiens à toi.

	– Oh ! l’excuse bidon.

	– Non, s’il te plaît laisse-moi t’expliquer et après tu prendras ta décision. Pendant que Deschamps te posait des questions, j’ai visionné tous les enregistrements des vidéosurveillances de Brignais, et regarde ce que j’ai découvert.

	Stéphanie étala rapidement une série de photographies qu’elle venait d’extraire des séquences vidéo. Karine y jeta un premier coup d’œil rapide, visiblement peu intéressée, puis s’attarda soudainement sur l’une d’elles.

	– Je le connais ce mec !

	– Comment ça, tu le connais ?

	– C’est un vrai connard ! J’ai failli le verbaliser l’autre jour quand il s’était garé sur un emplacement réservé aux personnes handicapées, j’étais en service avec deux réservistes, si tu ne me crois pas, tu peux vérifier ! Nous rentrions à la brigade et je lui ai demandé de se garer ailleurs. Ce con m’a envoyée sur les roses, il m’a quasiment insultée, me traitant de bonne femme qui se cachait derrière un uniforme de flic… Et puis, tout un tas d’autres conneries de ce genre.

	– Tu l’as verbalisé ?

	– Pas eu le temps ! Nous avons reçu un appel pour intervenir sur un accident de la circulation sur la 342, vers AKH Motorsport. J’ai été obligée de partir en urgence, mais j’ai noté le numéro de sa bagnole.

	– Tu as son immatriculation ?

	– Oui, quelque part sur un papier dans mon bureau à Brignais.

	– Regarde maintenant cette photo !

	– Mais c’est ma brigade !

	– Oui. Et ce même type escalade le portail de ta brigade et ici, sur cette photo, on le voit fouiller le cendrier qui se trouve devant la porte d’entrée des bureaux. Est-ce qu’on t’a dit qu’on avait saisi un mégot de cigarette dans l’église ?

	– Non.

	– Alors cocotte, accroche-toi bien. Ce mégot, c’est une « Lucky Strike » sur laquelle on a retrouvé ton ADN.

	– Mon ADN ? Dans l’église de Brignais ? Mais ce n’est pas possible.

	– Et si. Te souviens-tu de la date de ton contrôle ?

	– À l’instant non, mais il suffit de consulter les interventions, on la trouvera tout de suite.

	– Tu te souviens de la tête de ce mec ?

	– Oui, je me souviens bien de sa gueule. Un sale con, une saloperie de misogyne qui n’aime pas les femmes ! Tu peux me croire sur parole.

	 

	L’après-midi même, Deschamps et Rivière s’étaient déplacés à Brignais pour vérifier in situ l’exactitude des déclarations de la gendarme Karine Fischer et pour établir la relation entre l’individu aperçu sur les enregistrements et ce qu’avait déclaré la gendarme. De leurs investigations, il était acquis que le suspect avait été physiquement présent à Brignais, quatre dimanches de suite, soit les 23 et 30 janvier puis les 6 et 13 février. Il avait assisté aux messes de la fin de journée, pénétrant et ressortant toujours le dernier. Malgré les nombreux enregistrements vidéo, jamais on ne pouvait distinguer son visage, l’homme gardait en permanence la tête basse. Les enquêteurs établirent que l’altercation avec la gendarme Fischer s’était déroulée le 6 février 2022 et qu’au cours de la nuit, l’individu avait escaladé le portail de la gendarmerie pour dérober des mégots probablement ceux de Fischer. Pour constituer un dossier photographique qui serait joint à la procédure, ils prirent des clichés des extérieurs de la brigade de gendarmerie de Brignais puis du cendrier en inox qui se trouvait devant la porte d’entrée, accessible à tout le monde. Après une rapide inspection du collecteur de cancers du poumon, ils matérialisèrent la présence de nombreux mégots de la marque « Lucky Strike ».

	– Pourquoi a-t-il pris uniquement les mégots de cette marque ? demanda Rivière.

	– Je crois qu’il voulait m’atteindre. Je me souviens que je fumais lorsque je l’ai interpellé et je crois même avoir jeté ma cigarette juste avant le contrôle.

	– Tu fumes dans la voiture ?

	– Ouais, je sais ce n’est pas autorisé ! Tu ne vas pas me coller une amende pour ça ?

	– Non, mais ce n’est pas très correct surtout pour tes passagers. Bref, tu te souviens de l’heure et où c’était ?

	– Où ? C’est facile, c’était à côté de la pharmacie du vieux pont, place Émile et Antoine Gamboni. Juste derrière l’église Saint-Clair. Quant à l’heure, il devait être un peu plus de dix-huit heures.

	– J’appelle Stéphanie qui doit être au bureau pour qu’elle vérifie s’il y a une caméra dans ce coin-là, décida Jean-Baptiste Rivière.

	– Il y en a une au niveau de la pharmacie du vieux pont, déclara l’un des gendarmes locaux.

	 

	Il ne fallut à Stéphanie qu’une poignée de secondes pour retrouver les images. On y voyait très nettement le véhicule Dacia suivi par celui de la gendarmerie. Le conducteur s’était engagé dans un stationnement en épi, juste à côté de la pharmacie et ce, malgré l’interdiction de stationnement matérialisée, signalant que l’emplacement était réservé aux personnes à mobilité réduite. Le contrevenant venait de quitter son véhicule et remontait à pied la placette lorsqu’il fut intercepté par la femme gendarme. En observant la gestuelle de l’interpellé et de la gendarme, on pouvait déjà percevoir le climat d’animosité qui régnait ce soir-là. L’intervention n’avait duré qu’une minute environ avant que le véhicule de gendarmerie ne reparte rapidement.

	Tout cela confirmait en tous points les déclarations de Karine Fischer. La suite de l’enregistrement intéressa beaucoup Stéphanie. Au départ de la patrouille de gendarmerie, l’individu s’était penché pour ramasser quelque chose au sol. Si la définition de l’image ne permettait pas de visualiser précisément l’objet, à l’évidence il s’agissait du mégot qu’avait jeté la gendarme. Puis, il fit un bras d’honneur en direction du véhicule de la gendarmerie qui s’éloignait avant de quitter les lieux tout en restant stationné sur l’emplacement réservé aux personnes handicapées.

	 

	Deschamps lança, depuis Brignais, des recherches sur l’individu à partir de l’immatriculation du véhicule. Il s’appelait Pascal Serres et demeurait 129 rue de la fraternité à Marseille (13015), et c’était le seul élément d’identité dont il pouvait, à l’instant, disposer en consultant le fichier SIV 38 et le certificat d’immatriculation du Dacia Sandero de première génération. Le problème était que cette rue n’existait pas dans le quinzième, ni dans les autres arrondissements de Marseille d’ailleurs. L’homme était inconnu du TAJ 39 tout comme du FNPC 40, ce qui inquiéta les enquêteurs. Conduisait-il sans être titulaire du permis de conduire ? Ils interrogèrent également le FVA 41 ; le Dacia n’y figurait pas. Il leur restait encore quelques ultimes vérifications, notamment auprès du FVV 42 et du fichier ADOC 43. Si le véhicule n’était pas signalé volé, il était en circulation puisqu’il avait été verbalisé, les 15 février puis le 1er et le 6 mars 2022 pour des excès de vitesse sur la départementale n° 4, à hauteur de Chasse-sur-Rhône. Toujours par le même radar.

	 

	Deschamps rendit compte à sa supérieure de la progression de l’enquête lui précisant qu’ils auraient à mener des investigations à Chasse-sur-Rhône qui semblait être le point d’attache du tueur. Il précisa qu’il souhaitait que Stéphanie vérifie toutes les caméras des stations-service implantées sur les axes, entre Brignais et Chasse-sur-Rhône. Enfin, il prévint sa supérieure qu’il était invité avec Jean-Baptiste, par leurs collègues de Brignais à prolonger la soirée pour fêter, comme il se devait, cette formidable avancée. Après avoir trinqué plusieurs fois et rappelé que sans la gendarme Karine Fischer, rien de tout cela n’aurait été possible, ils quittèrent Brignais emportant avec eux une promesse solennelle de Karine Fischer ; elle arrêtait de fumer !

	Cette nuit-là, Snapchat relia longtemps Karine à Stéphanie. Nul doute que toute animosité avait disparu, si bien que Stéphanie proposa à son amie d’être détachée temporairement à la section de recherches de Lyon pour participer à l’enquête. N’était-elle pas la seule à connaître réellement le visage du tueur !
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	« Stress post-traumatique »

	La nuit était déjà tombée lorsque les Lyonnais quittèrent Brignais, après avoir questionné tous les gendarmes et gradés de la brigade. Et la journée avait été particulièrement fructueuse puisque le témoignage de Karine Fischer leur avait révélé un indice qui, s’il se confirmait, s’avérerait capital pour la suite des investigations. Ils connaissaient désormais la marque, le modèle et l’immatriculation du véhicule que le suspect avait utilisé. Ils avaient aussi fêté, un peu plus que de raison, cette avancée significative dans leur enquête. La raison aurait voulu qu’ils s’abstiennent de prendre la route, même s’ils n’étaient pas forcément très alcoolisés, ils flirtaient et peut-être même dépassaient la limite légale.

	– Ça va JB ? Pas trop picolé ?

	– Un peu quand même, mais tout va bien. Si tu savais comme je suis heureux de retrouver enfin un peu d’activité. Revoir des collègues me fait un bien fou. Tu n’imagines même pas comment j’ai pu me morfondre durant toute ma convalescence.

	– Mon ami, aujourd’hui tu retrouves le terrain et crois-moi sur parole, nous en sommes tous super contents.

	 

	Alors qu’ils se rapprochaient de l’agglomération lyonnaise, ils interceptèrent une communication radio du centre d’opérations et de renseignement de la gendarmerie du Rhône 44 : une intervention venait d’être déclenchée sur la commune de Tassin-la-Demi-Lune. Il était annoncé qu’un individu multirécidiviste et très défavorablement connu des services de police et de gendarmerie, s’était retranché à son domicile avec, en otage, son épouse et son jeune fils, âgé de neuf ans. Alcoolisé et peut-être sous l’emprise de produits stupéfiants, il tenait des propos totalement incohérents.

	Un gradé de la gendarmerie de Tassin la demi-lune, primo intervenant, avait entamé le dialogue dans l’attente de l’intervention de l’antenne du Groupe d’Intervention de la Gendarmerie Nationale d’Orange 45 qui avait été sollicitée. Malheureusement, l’intervention prit une tournure dramatique lorsque le forcené fit feu à deux reprises, en direction des militaires, avant de prendre la fuite à pied.

	Connaissant personnellement le gradé de la gendarmerie qui se trouvait en première ligne sur cette délicate opération judiciaire, Dominique réfléchissait au concours humain qu’il pouvait éventuellement apporter aux militaires engagés. S’il fallait, dans l’immédiat, mettre en œuvre un bouclage de zone, il pouvait s’engager, le temps que d’autres renforts arrivent sur place.

	– Jean-Baptiste, si ça ne te dérange pas, je vais faire un léger détour. C’est un pote qui dirige l’opération, nous étions ensemble au stage de perfectionnement OPJ à Fontainebleau.

	– Bien sûr, si on peut lui être d’une quelconque utilité. Et puis c’est quand même notre rôle d’aider les collègues !

	 

	Deschamps lança aussitôt une recherche sur le GPS de la 3008 pour localiser précisément les lieux de l’intervention puis, lorsqu’il fut à proximité, il appela.

	– Salut Alex, j’ai capté ton intervention sur la radio. Je suis actuellement à Tassin et je peux te filer un coup de main.

	– Salut Dominique. C’est super et ton aide sera évidemment la bienvenue. Ici, c’est la merde ! Le mec est calibré, mais heureusement son épouse et son môme sont sains et saufs. Je les ai fait conduire à la brigade, en sécurité. J’ai demandé du renfort et toutes les patrouilles actuellement sur le terrain convergent vers moi. Le mec vient de se barrer, à pied, dans la verte. Je pense qu’il va se diriger vers le centre-ville, probablement en longeant la voie ferrée. C’est la direction qu’il a prise et mes gars l’ont poursuivi jusqu’au niveau des jardins ouvriers, c’est là qu’ils ont perdu sa trace. Tu pourrais te poster vers la gare pour lui bloquer la route, mais ne prends pas de risque, il est calibré et nous a déjà tiré dessus à deux reprises.

	– C’est quoi comme calibre ?

	– Un pompe !

	– Trois ou cinq coups ?

	– Je n’en sais rien. L’arme n’a pas été déclarée au SIA 46.

	– OK, j’arrive vers un pont en fer qui, je pense, traverse les voies. La gare est à ma gauche. Je te rappelle dès que je suis en place.

	Deschamps se gara devant l’entrée principale de la gare. L’endroit était désert et pour cause, le bâtiment occupait une impasse, longue d’une centaine de mètres avec une zone de retournement pour fluidifier la circulation automobile. Il balaya le fond de l’impasse avec les phares de son véhicule puis repéra sur la gauche, un enclos grillagé dans lequel étaient entreposées des bouteilles de gaz et sur la droite, un chemin piétonnier donnant accès aux voies. Le bâtiment de la SNCF, faiblement éclairé, s’étendait sur une cinquantaine de mètres.

	– Les voies ferrées doivent être derrière. On y va jeter un coup d’œil, mais gaffe le type est armé. Tu as ton calibre ?

	– Non, je te l’ai dit. Je ne suis toujours pas autorisé à porter une arme.

	– Ne me dis pas que tu es à poil ?

	– Désolé. Mais j’ai toujours mes réflexes et avec ma pratique des sports de combat et de l’Aïkido, on devrait s’en sortir. Et puis nous sommes à deux, ce n’est pas comme lorsque j’étais seul dans la grange.

	Dominique n’insista pas. Il savait que l’affaire du « tueur de la Dombes » demeurait un sujet extrêmement sensible pour son ami. Les deux hommes s’engagèrent prudemment dans la voie piétonne plongée dans l’obscurité la plus totale.

	– On va se casser la gueule, on n’y voit que dalle ici. Attends, j’éclaire avec mon portable !

	Soudain Deschamps s’immobilisa.

	– Tais-toi. J’ai entendu un bruit.

	– T’es sûr… Moi, j’entends que dalle !

	– Si, si. Il y a quelqu’un pas loin. Là… Sur les rails, regarde on le voit.

	À la faveur de la lune, Deschamps désigna du doigt une silhouette qui se déplaçait très lentement. Mais, cet effort de discrétion ne pouvait éviter le raclement de ses pieds sur la couche de pierres concassées du ballast et c’est ce qui avait mis Dominique en éveil. Par précaution, il dégaina son Sig Pro SP 2022 et le pointa dans la direction du fugitif.

	– Halte Gendarmerie ! Qui va là ?

	Il n’y eut, pour seule réponse, qu’une gerbe de feu accompagnée d’une puissante déflagration.

	Instinctivement, les deux gendarmes se jetèrent au sol. « Gendarmerie ! Posez votre arme ou je fais feu ! », gueula encore Deschamps qui entendit le bruit sec et métallique du réarmement du fusil à pompe.

	– Attention, c’est un trois coups ! Vite, à couvert, hurla-t-il à l’intention de son coéquipier.

	Mais Rivière ne bougeait plus. Immobile et à plat ventre, le nez collé au ballast, il ne répondait pas. Le sang de Dominique ne fit qu’un tour. Il imagina son équipier blessé ou pire tué.

	– Jean-Baptiste. Ne me fais pas ça ! Réponds-moi ! hurla-t-il en le retournant, tout en surveillant du coin de l’œil, le malfrat qui rebroussait chemin. Tu n’as rien ! lui demanda-t-il en le palpant pour s’assurer qu’il n’était pas blessé.

	Jean-Baptiste ne répondait toujours pas. Le regard étonnamment fixe, il semblait étranger, presque indifférent à ce qui venait de se passer. Il restait assis entre les rails, sans parler, comme paralysé par une main de géant qui lui enserrait le crâne et semblait avoir l’intention de lui broyer les os.

	– Qu’est-ce qui t’es arrivé ? Tu m’as foutu la trouille de ma vie !

	Jean-Baptiste secoua mollement la tête, le front barré de rides, il essayait de comprendre pourquoi il était resté tétanisé, le nez dans le ballast de la voie ferrée lorsque son cœur s’était mis à battre fort, si fort que sa poitrine lui avait provoqué une intense douleur. Au moment de la déflagration, il avait eu, l’instant d’un fragment de secondes, l’impression d’étouffer avant que tout devienne brusquement flou. Il avait cru alors à une crise cardiaque. Revenant peu à peu à la réalité, il leva les mains à hauteur de ses yeux et fit lentement bouger ses doigts avant de se frotter le visage comme pour s’extraire d’un cauchemar.

	– Dominique, jure-moi que tu ne diras rien. Jamais, à personne ! Je sais que je suis dans le fond du gouffre, je n’ai plus aucun contrôle sur moi-même. Putain de merde, je pars en vrille pour un rien et je ne peux même plus regarder un film où il y a des coups de feu, sans me mettre à chialer comme un gosse.

	– Promis, ça restera entre-nous. Mais là, qu’est-ce qui t’es arrivé ?

	– Je ne sais pas. En entendant le coup de feu, j’ai eu comme du sang dans les yeux. Tout est devenu rouge et j’étais incapable de réagir. C’était comme si j’étais encore dans la grange lorsque l’autre connard m’a allumé. Dominique, j’ai failli me pisser dessus, tu te rends compte, J’ai failli me pisser dessus, c’est incroyable, dit-il en se touchant l’entrejambe pour vérifier qu’il ne l’avait pas fait. Si jamais ça se sait, ils vont me virer du terrain et je vais me retrouver à compter les chaussettes au fond d’une cave !

	– Mais non, mais il te faut trouver de l’aide. Allez, lève-toi vite qu’on se tire d’ici.

	Après avoir rendu compte téléphoniquement de l’agression dont ils venaient d’être victimes et indiquer la direction de fuite de l’individu, ils se dirigèrent vers la brigade de Tassin-la-Demi-Lune pour y être entendus. Rivière en profita pour se confier sur son mal-être.

	– Dominique, il faut que je te dise que ma vie est devenue un enfer. Ma femme me dit que je ne suis plus le même, que j’ai beaucoup changé. Et le pire c’est qu’elle a absolument raison. Je m’en rends compte, bien sûr, mais c’est toujours trop tard, le mal est fait. Elle ne me comprend plus pourtant je sais qu’elle fait tout ce qu’elle peut pour m’aider.

	– Tu n’es pas violent avec elle quand même ?

	– Non, mon Dieu non ! Mais j’ai l’impression d’avoir en permanence une boule dans le ventre, une espèce de poids tout au fond de moi qui me compresse et me tord le bide. Je sens que c’est là en moi et ça ne demande qu’à exploser.

	– Fais du sport ! Si tu veux, on peut mettre les gants le soir et transpirer pendant quelques rounds. Juste pour décompresser et se vider le ciboulot !

	– Ouais, j’suis pas contre. Tu sais que j’ai cru que j’allais crever dans cette grange. À ces mots, le solide Jean-Baptiste s’effondra en larmes. Toutes les nuits, je suis encore dans cette saloperie de grange dans la Dombes, avec un tueur en face de moi. C’est lui ou moi. Mais je suis seul, abandonné, oublié et puis soudain, il y a les coups de feu qui claquent dans ma tête. Pan, pan, pan ! Je sens les balles me frapper, elles entrent dans mon corps, j’ai mal, je ne peux plus bouger. Alors, il s’approche de moi et pose son calibre entre mes yeux. Il me regarde en se marrant, ce connard et je vois son doigt qui enfonce la gâchette. C’est toujours à ce moment-là que je me réveille. En sueur. Avec le cœur qui explose dans la poitrine. Dominique, je te jure que si j’avais eu mon arme, ces nuits-là, je me serais foutu une balle dans la tronche.

	– Et ta femme, elle dit quoi ?

	– Marie-Christine est désespérée, mais elle est forte et veut surtout que je me soigne. Je lui ai promis d’y réfléchir. De toute façon, aujourd’hui, notre couple part à vau-l’eau, nous faisons chambre à part et pourtant, je te jure que c’est vrai, lorsque je me réveille en sursaut, elle est toujours là, à mes côtés.

	– Elle t’aime, mon grand.

	– Oui, je le sais. Sans elle, il y a longtemps que…

	– Tais-toi couillon. Oublie ça. On est là aussi. Et puis, tu es fort et tu vas surmonter tout ça. Tu sais, il y en a qui disent que les épreuves de la vie sont des cadeaux, si on n’apprend rien des leçons qu’elles nous donnent, elles deviendront des fardeaux.

	– Tu parles d’un cadeau !

	– Je sais ce que tu ressens. Moi aussi j’ai connu des moments de doute et même de désespoir. Je ne t’ai jamais parlé de mon enfance. J’avais huit ans quand ma mère est décédée dans un accident de la circulation. Et à cet âge-là, inutile de t’expliquer combien une maman, c’est important.

	– Et ton père ?

	– Tu parles. Il était toujours aux quatre coins du monde ; un jour en Afrique, un autre au Moyen-Orient ou dans les Balkans. Il était adjudant-chef au 15° régiment étranger d’infanterie et il m’a vite fait comprendre que j’étais une charge pour lui. Heureusement, il y avait mes grands-parents !

	– Tu vois toujours ton vieux ?

	– Non. Il n’est même pas venu pour mon mariage, ni pour la naissance de Louise. Corine lui a envoyé des photos de la petite, il n’a jamais répondu.

	– Il est toujours en vie ?

	– Oh ça oui. Il s’est même remarié à Antananarivo avec une Malgache de plus de vingt ans sa cadette. Ils vivent là-bas. Tu vois, j’ai survécu comme toi tu le feras. On est une équipe ! Tu le sais, une équipe d’enfer ! À la vie, à la mort !

	– À la vie mais ne me parle pas de la mort, s’il te plaît.

	Évidemment que Jean-Baptiste le savait. Il se souvenait parfaitement de son amie Stéphanie en larmes, qui s’était jetée sur son brancard avant son transfert aéroporté vers l’hôpital des Armées. Il l’avait juste aperçue, un bref instant, dans le brouillard de ses cils. Elle ne l’avait plus quitté et s’était imposée, presque de force, dans l’hélicoptère de la Sécurité Civile. Puis, il y avait eu plusieurs voix. Des voix calmes et précises malgré l’urgence de la situation. Lui était resté aussi étrangement calme, presque étranger ou plutôt indifférent aux événements. Il n’était déjà plus concerné. Il était loin, enfin pas si loin. Juste au-dessus de son corps, collé au plafond. Il souriait avec indulgence devant l’acharnement des soignants qui étaient parvenus à virer de la pièce une Stéphanie très inquiète.

	– Il ne va pas mourir ? Dites, il ne va pas mourir ? Vous allez tout tenter pour le sauver ?

	« Bon Dieu, qu’est-ce qu’elle a pu les emmerder ! »

	C’est vrai qu’en se regardant, il s’était trouvé une sale gueule. Une mine de déterré, c’est l’expression qui lui était venue en tête alors qu’il n’avait pas encore été mis en terre. Mais il se sentait si bien, comme enveloppé dans du coton, dans une ouate protectrice et réconfortante. Il entendait, avec amusement, les termes médicaux décrivant ses blessures : blessures par arme à feu, traumatisme thoracique, coma stade deux.

	« Allez les gars, débranchez tous vos appareils ! Enlevez vos tuyaux de ma bouche et de mon nez. Ça va, j’ai pas mal. Je suis bien et même très bien. Je n’ai jamais été aussi bien ! »

	 

	Il y eut ensuite des visites inattendues ; des proches se réunissaient autour de son lit. Il y eut son grand-père qui lui racontait en riant ses péripéties lorsque, enfant, il l’emmenait pêcher au canal. C’est vrai qu’il n’était pas doué et si peu patient. Sa grand-mère aussi était venue. Elle lui avait demandé en souriant s’il voulait manger des gaufres et remplir les alvéoles avec du sucre.

	« Il y en a 24, mémé. Ça fait beaucoup de sucre ! ».

	Il se souvenait d’elle avec émotion lorsqu’elle écrasait, dans son assiette, les fraises en y ajoutant du sucre et parfois une lichée de vin rouge. À chacune de leur visite, il avait ressenti la force incroyable de leur amour, cet amour inconditionnel, tellement étonnant et surnaturel puisqu’ils étaient tous morts depuis des années. Mais ils n’avaient pas changé, ils étaient tels que son souvenir les imaginait.

	Il eut aussi des échanges incroyables avec son père qui se tenait toujours au pied du lit.

	« Papa, c’est toi ? »

	« Oui, gamin, je suis là. N’aie pas peur ! »

	« Tu es venu me chercher ? Je suis mort ? »

	« Bientôt, pas maintenant mais bientôt. Je serai avec toi, ne t’inquiète pas. Je ne te quitte plus. Jamais »

	Et puis, un autre jour ou peut-être une nuit, une grande clarté apparut. Elle illumina la chambre d’une lumière d’une incroyable intensité, c’était merveilleux. Elle éclaira l’entrée d’un tunnel, celui qu’ils lui avaient tous décrit pour le rassurer, lui promettant qu’ils seraient de l’autre côté. Ils lui avaient promis. Ils savaient tellement de choses sur cet autre monde où tout n’était que beauté, paix et amour. Ce jour-là, Jean-Baptiste s’engagea dans le boyau sombre, vers cette irréelle lumière lorsque la voix de son père le rappela.

	« Gamin. Arrête-toi. Ce n’est pas encore le moment »

	« Mais je suis là. Je suis prêt ! »

	« Fils, ton heure n’est pas encore venue. Il y a des gens qui t’aiment là-bas et ils ont besoin de toi ».

	 

	Encore un matin, un matin pour rien chantait Jean-Jacques. Mais ce matin-là, c’est un autre visage qui apparut dans la chambre. Celui de Marie-Christine. La pauvre, épuisée par de longues heures de veille, s’était assoupie sur le fauteuil réservé aux visiteurs. Il voulut lui causer, lui dire bonjour mais aucun mot ne sortit de sa bouche. Qu’à cela ne tienne, il essaya de se redresser, mais aucun muscle ne répondait. Un autre jour, tandis qu’il était parfaitement conscient de ce qui se passait dans la chambre, il écoutait et comprenait les conversations feutrées des infirmières qui allaient et venaient dans la pièce sans lui jeter un seul regard.

	« Oh, les filles. Je suis là ! ».

	Totalement indifférentes à sa pudeur, voilà qu’elles le retournaient, lui déboutonnaient les boutons de sa chemise d’hospitalisé et le laissaient nu comme un ver sur le lit. Elles avaient aussi entrepris de changer les draps, le virant d’un côté et de l’autre, tout en discutant de l’émission « Top chef » qu’elles avaient regardé la veille.

	« Puis-je vous faire remarquer, Mesdemoiselles, que je suis à poil et que j’ai un peu froid ? ».

	– Vous pouvez entrer, nous avons terminé.

	« Tiens voilà Dominique et Stéphanie. Ça me fait super plaisir de vous voir, les copains ! »

	 

	Une fois par semaine depuis l’hospitalisation de leur équipier, Stéphanie et Dominique s’accordaient une pause pour lui rendre visite. Ils ne restaient que quelques minutes, parfois un peu plus, stressés par la multitude d’appareils médicaux auxquels leur ami était raccordé.

	 

	Ce matin, si Stéphanie se laissait distraire par le goutte-à-goutte et les bips réguliers qui maintenaient Jean-Baptiste dans leur monde, Dominique semblait plus concerné par les infirmières qui couraient dans le couloir. C’est Stéphanie qui, en prenant la main trop molle de Jean-Baptiste, rompit le silence.

	– Bonjour Jean-Baptiste. C’est Stéphanie qui te parle. Les infirmières m’ont dit que, peut-être, tu m’entends et qu’il faut que l’on te parle. Bon, mon pote, faut que tu te dépêches de revenir au boulot. Tu nous manques et sans toi, c’est plutôt la déprime. Grâce à toi, nous l’avons serré l’assassin des adolescentes, ce tueur de la Dombes qui nous a fait tellement courir. On l’a chopé en Suisse où il avait recommencé à tuer des prostituées. Et puis, tu te souviens de la bombasse du lac de Genève, celle qui avait un super petit cul et une magnifique baraque. Tu y étais allé avec la capitaine. Tu ne devineras jamais, c’est elle qui était visée par le tueur…

	– Tais-toi Steph. Tu vois bien que tu l’embêtes avec cette histoire !

	– Je ne l’embête pas ! Tu vois bien qu’il ne bouge pas. Alors je ne vois pas pourquoi tu dis ça ? Coucou Jean-Baptiste, mon copain, tu m’entends ?

	« Ouais, je t’entends »

	– Tu vois… Que dalle !

	« Humm »

	– T’as entendu ?

	– Quoi ?

	– Tais-toi et écoute !

	« Humm »

	– Il a fait humm ! Vite appelle un médecin.

	– Jean-Baptiste, si tu m’entends, serre mon doigt. OUI ! J’ai senti que tu me serrais le doigt. Refais-le, s’il te plaît. Oh, je suis trop contente, s’écria Stéphanie, en ressentant une nouvelle pression sur son doigt.

	 

	Ce fut le branle-bas de combat dans la chambre. Éjectés manu militari, Stéphanie et Dominique faisaient les cent pas dans le couloir, veillant à ne jamais s’éloigner de la chambre de leur ami.

	Les blouses blanches s’affairaient autour du lit de Jean-Baptiste, on aurait cru des abeilles en activité dans une ruche. Il ne fallut que quelques minutes pour confirmer que les cellules du cerveau se remettaient progressivement à fonctionner. Jean-Baptiste donnait quelques signes très encourageants ; il essayait d’ouvrir les yeux et commençait à agiter les doigts. Rapidement l’équipe médicale fut rassurée ; le patient était de retour dans le monde des vivants. Il répondait par de petits signes, ouvrait maintenant les yeux et une véritable interaction s’était installée avec les autres, qu’ils soient médecins, infirmières ou visiteurs. Cependant, restait en suspens l’incertitude des séquelles et les proches craignaient que leur ami ne soit sévèrement handicapé.

	 

	La longue période de convalescence et de rééducation lui permit de progresser en termes de mobilité, de fonctionnement cognitif et d’autonomie. Après quelques semaines de repos auprès des siens était venu le temps de la réinsertion professionnelle qui s’était avérée assez incertaine, tant les médecins craignaient qu’il ne soit pas complètement rétabli. 

	À force de batailler avec le corps médical du service de santé des Armées, Jean-Baptiste leur avait certifié et s’était lui-même persuadé que rien n’avait changé et qu’il était toujours le même. Jusqu’à ce soir, sur les rails de Tassin-la-Demi-Lune.
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	« V33 Peinture or not peinture »

	L’épisode de la gare à Tassin-la-Demi-Lune avait profondément marqué Rivière qui prenait peu à peu conscience de son état mental déficient. Il avait été dans l’incapacité physique, psychologique et émotionnelle de réagir face à cet événement inattendu et force était de constater qu’il n’était absolument plus opérationnel, comme l’avaient justement pressenti les médecins militaires.

	Si c’est l’adrénaline ou l’instinct qui l’avait jeté au sol au départ du coup de feu, il avait été instantanément submergé par un violent flash-back qui l’avait littéralement pétrifié. Et pour couronner le tout, c’était devenu une difficulté lourde de conséquence puisqu’il ne pouvait pas en parler librement au corps médical, sans risquer d’impliquer sa hiérarchie qui n’ignorait pas qu’il était interdit de service extérieur. Ainsi, en contrevenant délibérément à cet impératif, il s’était mis en danger.

	 

	Généralement les emmerdes, ça vole toujours en escadrille 47. Chacun sait que la vie est, sans aucun doute, un enchaînement d’erreurs à peu près inévitables. Ainsi, comme l’écrivit Claude Mathieu 48 : « Si habile qu’on soit, on ne réussit pas à se mentir sans fin ; l’on se lasse, ou les événements se chargent de nous ouvrir les yeux ».

	Cette nuit-là, Jean-Baptiste Rivière ouvrit son cœur et vida un sac bien trop lourd à porter pour un homme seul. Mais il n’avait pas tout avoué, comment l’aurait-il pu ? Comment révéler que toutes les nuits, à l’heure du loup, il quittait son logement pour errer dans les rues.

	Certes, il avait toujours eu une attirance marquée pour l’obscurité. Depuis son enfance, il aimait se fondre dans la nuit, si mystérieuse et chargée de magie. Souvent, frissonnant comme lorsqu’il était gamin, il restait assis plusieurs heures sur un banc à s’émerveiller en regardant un ciel étoilé. Mais que recherchait-il vraiment dans les ombres qui enveloppaient le monde ?

	Loin de l’agitation frénétique de la journée, dans la noirceur feutrée de la nuit, il savait qu’elle était là, quelque part tapie derrière un buisson ou dans l’ombre d’une porte cochère. Et il l’appelait, la suppliait même de venir à nouveau, de lui faire face, encore… pour enfin la dévier et l’affronter. Cette mort qu’il appelait de tous ses vœux, il l’avait vue de près, de très près même, lorsqu’il avait été cerné dans cette grange de l’Ain. Elle y était venue, l’avait frôlé puis finalement l’avait rejeté. Depuis, c’est lui qui la recherchait, il était prêt à l’affronter avec le poignard dont il serrait le manche dans la poche de son blouson. Parfois, au gré de ses déambulations nocturnes, il s’asseyait sous l’un des ponts enjambant le Rhône ou la Saône, au milieu des clochards ou des marginaux, souvent trop alcoolisés ou shootés pour être des adversaires dignes de la fureur revancharde qui lui bouffait les tripes. Il avait aussi traîné devant des bars miteux qu’il savait mal famés. Mais, malgré de longues heures d’attente et de quête, elle n’avait jamais daigné se montrer.

	Il y eut des moments incertains, comme ce jour-là où tandis que s’évaporaient les limbes de la nuit, il s’interrogea sur l’utilité de souffrir une journée de plus. Il s’apprêtait à rentrer chez lui, à deux pas de là, lorsqu’il changea de direction et s’approcha des eaux noirâtres de la Saône. Pourquoi l’avait-il fait ? Il ne pouvait pas justifier son choix. Peut-être l’avait-il fait juste pour réfléchir sur ce qu’était devenue son existence. Mais dans ces fragiles équilibres où la vie et la mort s’affrontent, il suffit d’un souffle pour que l’une ou l’autre emporte la décision et déclenche le passage à l’acte.

	Immobile au bord du fleuve, sa main avait comprimé encore plus fort le manche du couteau de combat qui, à un moment donné l’aurait transformé en criminel. L’envie d’en finir et une souffrance indescriptible le taraudaient en permanence et, ce matin-là, elles emplissaient et cannibalisaient ses pensées. Profondément désespéré, il se sentait abandonné et terriblement seul face à cette terrible dépression que personne ne semblait vouloir comprendre. Il chutait irrépressiblement dans un gouffre sans fond et ne pouvait plus se regarder dans un miroir sans s’imaginer comme un fardeau bien trop lourd pour son épouse, tellement dévouée.

	Quelle issue lui restait-il concrètement ? Aucune. Pris au piège, il tournait en rond comme un hamster dans sa cage. Sa vie n’était qu’un champ de ruines, un théâtre de guerre dans lequel il traînait son âme comme il aurait traîné un boulet. Son médecin lui avait assuré que la dépression était la maladie du vivant ! Si sa vie devait côtoyer en permanence sa souffrance intérieure, autant partir tout de suite. Perdu dans ce monde devenu étranger, transparent, invisible et inutile, pourquoi devait-il continuer à lutter ?

	Bien sûr, il avait imaginé leur réaction. Après la sidération de l’annonce de son décès et quelques larmes bien vite essuyées, ils lui reprocheraient probablement son égoïsme, l’accuseraient de ne pas avoir pensé à leur peine alors que c’était précisément pour eux qu’il luttait encore.

	Ce matin-là, sur les berges de la Saône, il ne lui restait qu’un pas avant de… Il s’était concentré sur les flots et, dans un murmure subliminal, il l’avait entendue… Elle était là, cachée dans les eaux sombres et elle acceptait enfin de le rencontrer. Elle l’attendait, les bras ouverts. Incapable de détacher son regard des mouvements hypnotiques de l’eau, le vertige le gagna brusquement. Il tanguait, d’un pied sur l’autre, en avant et en arrière, de plus en plus. En perte d’équilibre, il était prêt, à accepter son sort avec fatalisme. N’était-ce pas l’unique solution à son mal-être ? Jean-Baptiste ne connaîtrait jamais l’identité de son sauveur, de cet automobiliste qui, ce matin-là, se mit à klaxonner avec force et rage. L’avait-il fait à cause d’un autre conducteur ou parce qu’il avait vu et compris qu’un homme allait périr noyé ? Il ne le saurait jamais, mais cet inconnu lui a sauvé la vie. C’est ce matin-là précisément qu’il décida de reprendre sa vie en main.

	 

	En se dirigeant vers les bureaux de la brigade de gendarmerie de Tassin-la-Demi-Lune pour relater ce qui venait de se passer, Dominique dut prendre une décision dont il savait qu’elle pourrait lui être reprochée ultérieurement. Mais, il ne pouvait pas agir autrement, convaincu que Jean-Baptiste ne devait pas apparaître officiellement. Il ordonna à son équipier de ne pas quitter le véhicule de service et fit sa déposition aux gendarmes locaux. Il affirma s’être volontairement détourné lorsqu’il avait entendu le motif de leur intervention. C’est sur son initiative personnelle, qu’il avait décidé de bloquer seul la fuite du forcené, mais se trouvant au contact direct de ce dernier, il avait été visé par un tir auquel il n’avait pas riposté. Il ne pouvait pas identifier formellement l’auteur du coup de feu n’ayant aperçu qu’une vague silhouette se découpant à la faveur de la lune. Il n’avait pas fait usage de son arme, et n’avait pu empêcher la fuite du fugitif. Jamais il ne fit mention de Jean-Baptiste. En signant sa déposition, il sut que le plus compliqué était encore à venir, puisqu’il lui fallait convaincre la capitaine Roumieu pour officialiser le mensonge.

	 

	Il n’avait pas dormi ou si peu, ressassant ce qu’il allait raconter à Roumieu. Pour sûr qu’il allait se prendre un savon mémorable et ce n’est qu’au petit matin que les mots lui apparurent comme une évidence, d’une telle fluidité qu’elle comprendrait même si elle n’approuvait pas. Il lui relaterait simplement les faits, tels qu’ils les avaient vécus. Sans fioriture ni artifice.

	– Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ? s’était-elle offusquée.

	– Je le sais capitaine, mais c’est pour JB. J’ai commis une erreur en l’emmenant à Brignais. Je pensais que cela lui ferait du bien de retrouver le terrain. Je vous jure que toute la journée d’hier, il était heureux, enthousiaste et il se sentait utile. Il m’a même dit qu’il revivait !

	– Sauf qu’il ne devait pas quitter le bureau et qu’il était cantonné à un emploi purement administratif. Je suis aussi responsable puisque je vous ai laissé partir. Qui est au courant ?

	– Il n’y a que nous trois !

	– … D’accord. Alors officiellement, l’adjudant-chef Rivière n’a pas quitté son bureau hier. Il est resté à la caserne toute la journée. Vous pensez qu’il maintiendra cette version ?

	– Il vous en sera extrêmement reconnaissant. C’est un homme de parole, il ne nous trahira pas. Et… si jamais ça devait être révélé, je vous jure que j’en porterai l’entière responsabilité. Je dirai que j’ai désobéi à vos ordres en emmenant Rivière.

	– Je ne vous en demande pas tant. Je prendrai mes responsabilités.

	 

	Jean-Baptiste Rivière était désormais bloqué au bureau. Il lui avait été demandé de réfléchir et de trouver des explications rationnelles sur les marques qui avaient été observées sur les deux scènes de crime, en l’occurrence V45 à Brignais puis V33 à la Grand-Croix. Il disposait pour cela de tout le temps nécessaire, mais il devait impérativement répondre à ces énigmes, sans quitter la caserne de gendarmerie.

	Il interrogea le moteur de recherche « Google » en inscrivant dans la zone de recherche : V45. Et il n’allait pas être déçu en découvrant les réponses à sa requête. V45 était à la fois, un itinéraire de vélo traversant la Bretagne, de Roscoff jusqu’à Nantes, une cartouche d’encre « HP Office Jet », une enceinte passive bidirectionnelle, un modèle de bateau ou encore une référence d’essuie-glace. Il fit défiler, sans trop y croire, les trente-quatre pages d’occurrences qui ne le menèrent nulle part.

	Il abandonna pour se concentrer sur le second symbole découvert sur le banc de l’église de La Grand-Croix. Là aussi il fit chou blanc. Après avoir fait défiler les trente huit pages répondant à sa demande, V33 était, soit une marque de peinture ou une chaîne You Tube. Il dut se rendre à l’évidence que ces deux symboles ne se rapportaient à rien d’identifiable ou en lien avec les crimes des religieux.

	Ce fut l’appel d’une brigade de gendarmerie du Gard qui lui mit le pied à l’étrier. Le gendarme de la brigade territoriale de Lédignan, prénommé Pascal, venait de raccrocher avec le prêtre de la paroisse qui lui avait signalé le comportement particulièrement suspect d’un paroissien. Un homme à la haute stature et peut-être âgé d’une trentaine d’années, avait fait irruption dans l’église, à la recherche de l’ancien curé. Apprenant que celui-ci était décédé le mois précédent, l’homme s’était vivement emporté. S’était ensuivie une conversation assez incohérente où furent évoquées essentiellement des questions religieuses concernant l’islam et le christianisme. Mais ce qui avait réellement inquiété le jeune ecclésiastique était ce qui lui avait semblé être le début d’une agression physique, notamment lorsque l’individu avait ouvert le gros sac dont il était porteur, laissant apparaître une hache avant de s’emparer d’un objet non identifié.

	Le prêtre avait reconnu avoir eu vraiment peur pour son intégrité physique et n’avait dû son salut qu’à l’arrivée des membres de la chorale qui, par leur présence, avaient mis en fuite l’agresseur.

	– Pourquoi tu appelles la section de recherches de Lyon ? le questionna Jean-Baptiste. Tu as prévenu la SR de Nîmes ?

	– Oui évidemment. Mais il y a encore un truc que je ne t’ai pas dit. Le Père Denis, dans les derniers instants de sa vie, s’est confié à son successeur en lui avouant qu’il craignait pour sa vie après les meurtres de deux autres religieux.

	– Tu me parles des meurtres des curés de Brignais et de La Grand-Croix ?

	– Je ne sais pas dans quelles paroisses officiaient ces curés, mais il semblerait qu’ils connaissaient le Père Denis ou que celui-ci les connaissait.

	– Qu’a-t-il été dit exactement au niveau des religions ?

	– Je n’ai pas noté précisément, mais c’était en rapport avec mort et la connaissance du Coran.

	– C’était un musulman ?

	– Il ne me l’a pas précisé.

	– Écoute Pascal, tu as eu tout à fait raison de nous appeler et je t’en félicite. Nous travaillons actuellement sur les meurtres de ces deux curés dans le cadre d’une commission rogatoire d’un juge de Lyon. J’en parlerai au directeur d’enquête dès que je le verrai. Donne-moi, s’il te plaît, les coordonnées de ton curé et surtout conseille-lui d’être extrêmement prudent. Il a peut-être, je dis bien peut-être, été en contact avec l’homme que nous recherchons. Un trentenaire d’au moins un mètre quatre-vingt-dix.

	– Il me semble que c’est comme ça que le prêtre me l’a décrit.

	 

	L’adjudant-chef alerta immédiatement sa supérieure puis Dominique qui lui demandèrent de prendre contact avec le prêtre de Lédignan et de préciser ce qu’il s’était réellement passé. Ceci, avant le briefing prévu en fin de journée. Jean-Baptiste s’acquitta de cette mission en se faisant résumer l’agression par le jeune curé puis se fit confirmer la présence d’une hache dans le sac de l’agresseur. Il eut alors une fulgurance. Et s’il existait un lien entre cet outil de bûcheron et la religion ?

	Il inscrivit dans la barre de recherche plusieurs associations de mots, telles que « hache + religion », « hache + église », « hache + Denis » puis « religion + Denis ». Cette dernière formulation s’avéra particulièrement intéressante puisqu’elle le conduisit immédiatement à un certain Denis qui, en l’an 245 après Jésus-Christ, avait été le premier Évêque de la ville de Paris encore appelée Lutèce, envoyé par le Pape pour évangéliser la Gaule.

	Si plusieurs légendes entouraient la vie et la mort de cet évêque, il n’en demeurait pas moins que tous les historiens et biographes s’accordaient à dire qu’il avait été martyrisé en compagnie de deux de ses compagnons puis décapité à la hache, au cours du deuxième siècle.

	Cette vérité historique amena Jean-Baptiste à s’interroger sur la mort qui avait peut-être été envisagée pour le curé Denis Lobjois. N’aurait-il pas été assassiné comme son illustre Saint ? La question était intéressante, peut-être tirée par les cheveux, mais finalement ça se tenait.

	Conscient de tenir une piste sérieuse, Jean-Baptiste voulut, avant de la révéler aux enquêteurs, vérifier si les assassinats de Quentin Verdier et de Pierre Chavanel pouvaient également avoir été inspirés par des faits historiques. Et il n’allait pas être déçu.

	En partant du constat que Quentin Verdier, le curé de Brignais, avait été découvert décapité, les bras en croix avec des fers enfoncés dans le thorax depuis les clavicules, Jean-Baptiste tapa sur son ordinateur, dans le moteur de recherche : « Quentin + crucifixion ».

	– Bingo, s’écria-t-il, après quelques secondes d’attente.

	Et voilà qu’il découvrait après la consultation de plusieurs pages que Quentin était un jeune aristocrate romain qui était venu prêcher l’Évangile dans le nord de la Gaule, dans l’actuelle région de Picardie. Diffusant autour de lui le trésor de la Foi, il accomplit, selon les récits bibliques, plusieurs miracles. On lui attribua notamment de rendre la vue aux aveugles, simplement en faisant le signe de la croix sur leurs yeux fermés, de faire parler les muets, de rendre l’audition aux sourds et de faire marcher les paralytiques.

	Évidemment cela lui valut une réputation sans cesse grandissante auprès des plus malheureux qui en enthousiasma certains, mais excita la haine de beaucoup d’autres, notamment du gouverneur romain du nom de Rictiovarus qui voyait là un danger pour son pouvoir et son autorité. En conséquence, il ordonna son arrestation. Et son supplice fut, selon les écrits, celui des roues, des verges de fer, de l’huile bouillante, de la poix et des torches ardentes. Mais tout ceci s’avéra sans conséquence pour Quentin qui interpella le gouverneur de ces mots : « Juge inhumain, fils du démon, tes tourments me sont comme un rafraîchissement ! ». Bien loin d’apaiser la rage de Rictiovarus, il exigea un autre supplice : « que son corps soit traversé, de haut en bas, par deux broches de fer et qu’on lui enfonce des clous entre la chair et les ongles ». Avant de lui trancher la tête, cela va de soi.

	Pour Jean-Baptiste, il devenait évident que l’assassin du Père Quentin connaissait la vie de ce saint dont il avait fidèlement reproduit le supplice. Qu’en était-il pour Pierre Chavanel ? Persuadé du bien-fondé de son raisonnement, le gradé tapa directement « Saint Pierre » sur son ordinateur. À la lecture des pages qu’il déroula, il sut qu’il venait de trouver une explication au mystère qui entourait encore le supplice des deux religieux. Pierre avait été l’un des apôtres de Jésus. Il l’avait assisté et avait participé à plusieurs miracles et événements majeurs de la vie du Christ, avant de connaître des instants de doute, de questionnements et même de reniement. « Avant que le coq chante deux fois, tu me renieras trois fois » lui avait dit Jésus. Si, malgré sa dévotion, il fut considéré comme un lâche, quand l’heure du danger sonna pour lui, il n’échappa pas au martyre ordonné par l’empereur romain Néron, sur la colline Vaticane, à l’emplacement actuel de la basilique Saint-Pierre. À sa demande, il fut crucifié la tête en bas, en signe d’humilité, ne s’estimant pas digne de mourir de la même manière que Jésus.

	Pour Jean-Baptiste, le rapprochement avec le martyre de Pierre Chavanel ne laissait pas l’ombre d’un doute.

	Reprenant ses recherches sur « Google », Jean-Baptiste inscrivit « V45 + religion ». Et la réponse à cette requête lui fit lever les sourcils ; il était question de sexe et d’islam, de l’impureté des femmes ou d’un moudjahid 49 de quatre-vingt-sept ans avec des problèmes de santé. Il eut alors l’intuition de remplacer V45 par 5.45. Alors, il trouva des correspondances avec plusieurs évangiles de Luc évoquant un état de jeûne et de prière : « Ils lui dirent : Les disciples de Jean, comme ceux des pharisiens, jeûnent fréquemment et font des prières, tandis que les tiens mangent et boivent » de Jean : « Ne pensez pas que c’est moi qui vous accuserai devant le Père ; celui qui vous accuse, c’est Moïse, celui en qui vous avez mis votre espérance » ou de Matthieu : « Afin que vous soyez les enfants de votre Père qui est dans les cieux ; qui fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et descendre la pluie sur les justes et sur les injustes »

	Toutefois, c’est le Coran et la sourate 5 dite Al-Ma-Idah 50qui l’interpella véritablement. Cette sourate de cent vingt versets, révélée à Médine, précisait dans son verset 33 que : « La récompense de ceux qui font la guerre contre Allah et Son messager, et qui s'efforcent de semer la corruption sur la terre, c'est qu’ils soient tués, ou crucifiés, ou que soient coupées leur main et leur jambe opposées, ou qu’ils soient expulsés du pays. Ce sera pour eux l’ignominie ici-bas ; et dans l’au-delà, il y aura pour eux un énorme châtiment ».

	Immédiatement, il y vit un lien avec les tortures du Père Chavanel dont les tendons d’un bras et de la jambe opposée avaient été sectionnés. Il s’empressa de rechercher la signification du verset 45, tant il était persuadé d’avoir trouvé les réponses. En le lisant, il sut qu’il avait effectivement résolu une partie de ce qu’on lui avait demandé : « Et Nous y avons prescrit pour eux vie pour vie, œil pour œil, nez pour nez, oreille pour oreille, dent pour dent. Les blessures tombent sous la loi du talion. Après, quiconque y renonce par charité, cela lui vaudra une expiation. Et ceux qui ne jugent pas d’après ce que Dieu a fait descendre, ceux-là sont des injustes ».

	 

	La réunion de travail de ce mercredi soir s’avéra très fructueuse. Les enquêteurs disposaient désormais de l’identité du suspect et avaient établi un mobile lié à la religion et possiblement à une vengeance. L’immatriculation du Dacia leur permettait maintenant de nouvelles investigations, notamment en l’inscrivant dans le LAPI 51 avec un effort de recherches particulier sur le secteur de Chasse-sur-Rhône. Rousseau et Deschamps envisagèrent également un transport rapide dans le département du Gard pour rencontrer le prêtre de la paroisse de Lédignan, procéder à son audition dans le cadre de la commission rogatoire et lui présenter les divers clichés du suspect. Lorsque Rivière prit la parole, il relata dans le détail les découvertes qu’il avait faites au cours de l’après-midi. Il connut alors un petit moment de gloire lorsqu’il expliqua que les tortures endurées par les deux ecclésiastiques trouvaient, sans aucun doute, leurs origines dans la littérature religieuse.

	Il décrivit, dans le détail, le supplice de Quentin, celui du deuxième siècle puis celui de Pierre, sur la colline Vaticane, avant de révéler quel aurait été probablement celui du Père Denis Lobjois, s’il avait été encore en vie. Lorsqu’il se tut, il lut l’étonnement sur le visage des enquêteurs.

	– Ouah ! Incroyable ! furent les seuls mots que prononça Clotilde.

	– Je n’ai pas terminé, capitaine.

	Reprenant la parole, il évoqua les marques suspectes qui avaient été découvertes lors des constatations sur les deux scènes de crime. Il affirma qu’à l’évidence, ces signes étaient liés au Coran et qu’ils indiquaient les références des versets et des sourates auxquels ils se rapportaient.

	De fait, prétendit-il, les assassinats des prêtres pourraient être l’œuvre d’un musulman, vraisemblablement radicalisé, mais disposant d’une culture assez large de la religion chrétienne, notamment sur tout ce qui concerne la martyrologie.

	– Cette ambivalence pose question. J’en conviens. C’est un facteur que nous devons prendre en compte.

	Jean-Baptiste s’empara du Coran, qu’il avait pris le soin d’apporter et l’ouvrit aux pages où il avait préalablement inséré des repères. Il lut, à haute voix, les versets V33 et V45 puis, dans un silence absolu, preuve que son constat traçait son chemin dans la tête des enquêteurs, il émit une hypothèse que personne n’avait encore jusque-là envisagée.

	– D’après le rapport des constatations techniques réalisées à l’église Saint-Clair à Brignais, il y est indiqué que la statue du Christ a été dégradée par dix-sept clous.

	– Exact, je me souviens de les avoir comptés, affirma Stéphanie.

	– Dix-sept ! Pourquoi pas quinze, dix-huit ou vingt ? demanda-t-il.

	– … ?...

	– Comme vous le savez, je suis bloqué au bureau et j’ai donc tout le temps nécessaire pour me creuser les méninges. Dix-sept, c’est huit plus neuf.

	– Bien ! Jean-Baptiste, félicitations, tu progresses en calcul mental !

	– Trêve de plaisanterie les amis ! Ces deux chiffres ont un sens particulier dans le Coran. Pour votre information et votre culture générale, les versets des sourates s’érigent à partir des chiffres un à dix-neuf. Le chiffre huit, qu’il soit seul ou associé dans un nombre comme dix-huit, vingt-huit, et cætera, présente les agissements d’Allah dans l’affaiblissement du monde du mal, notamment en imposant sa divinité. Il y est écrit qu’il est l’Unique, le Seul à être adoré, le maître de la résurrection, le pourvoyeur de bienfaits et surtout des châtiments. Si on associe le chiffre neuf, pour parvenir au résultat de dix-sept, je pense que celui qui a fait ça, veut indiquer la puissance d’Allah sur l’univers et ses constituants. Ce chiffre est indivisible. D’après ce que j’ai lu, le chiffre neuf, seul ou associé pour former un nombre, indiquerait le pouvoir d’omnipotence d’Allah qui serait le maître des livres et de la religion.

	– Ouah ! Tu es incollable sur le Coran !

	– Tout ceci n’est que supposition, évidemment. Mais, je vous avoue que j’y crois.

	– Tu essaies de nous dire que les dix-sept clous ne seraient pas le fait du hasard.

	– Tout à fait. Le huit signifierait le pourvoyeur de châtiments et…

	– Le neuf pour le maître de la religion.

	– C’est bien ça, merci Stéphanie.

	– Ce qui confirmerait que nous sommes face à un musulman, précisa Deschamps.

	– Musulman, oui, intervint Roumieu, mais surtout radicalisé et peut-être, est-ce là la preuve d’un acte de terrorisme. Merci Rivière pour cette longue mais nécessaire explication. Je vous demande de dresser maintenant un environnement complet de notre suspect en interrogeant tous les fichiers judiciaires qui sont à notre disposition.

	– Je n’ai toujours pas fini capitaine. Si vous me le permettez, j’ai aussi quelques éléments qui me semblent intéressants à prendre en compte pour le meurtre de la Grand-Croix. Le corps du prêtre avait été criblé de dix-neuf coups de couteau. Voilà encore un nombre très important dans la religion islamique. Ce nombre symbolise l’Unicité d’Allah.

	– Merci Jean-Baptiste pour cette brillante démonstration, le remercia Clotilde.
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	« Pauvre Bubulle »

	Mardi 5 avril 2022

	Brigade de gendarmerie de Chasse-sur-Rhône

	 

	 

	À Chasse-sur-Rhône, le commandant de la brigade de gendarmerie écoutait sans vraiment les entendre trois jeunes adultes qui se plaignaient de ne plus avoir de nouvelles de leur amie. Il est vrai que ses préoccupations du moment étaient diamétralement à l’opposé des inquiétudes des plaignants puisqu’il devait, de toute urgence et presque affaire cessante, renseigner une multitude de tableaux informatiques pour justifier de l’activité de son service, dans les domaines de l’accidentologie routière, du suivi des plaintes ou encore de l’évolution de la délinquance, et ce pour l’année écoulée. Et de ces statistiques censées refléter l’efficience de son action, découlaient une multitude d’analyses et de cartographies supposées aider à la prise de décision. Depuis le temps qu’il commandait, il savait pertinemment qu’on faisait dire aux chiffres ce que l’on voulait. Ainsi, connaissant l’importance de certains indicateurs, il savait sur lesquels il pouvait intervenir pour s’assurer de renforts humains ou de matériels et moyens supplémentaires. Tout cela faisait l’objet d’un savant dosage, et il était suffisamment adroit et rusé pour toujours parvenir à ses fins. Aussi, lorsqu’un officier tentait de le contrer, de contester certains de ses chiffres, il répliquait à chaque fois, avec le même exemple totalement absurde. Il comparait les statistiques du cancer au pays du soleil levant avec le nombre d’inscriptions dans les conservatoires de musique pour finalement conclure avec un grand sourire, que jouer au piano pour un japonais était cancérigène ! Faisant mouche presque à tous les coups, il parachevait sa démonstration d’un laconique « Vous voyez bien qu’on fait dire n’importe quoi aux chiffres ! ». Alors, en ce début d’après-midi, s’il était physiquement présent, sa tête était vraiment ailleurs. Pour autant, il parvenait à entretenir l’illusion, en faisant croire à ces trois plaignants qu’il était tout aussi inquiet qu’eux de la disparition de cette jeune femme. En réalité, il ne se concentrait que sur la meilleure méthode pour se débarrasser de ces trouble-fêtes. En usant de souplesse et de beaucoup de diplomatie, évidemment !

	Rodé dans l’art de la psychologie inversée, probablement manipulateur, le gradé de la gendarmerie excellait dans ce délicat exercice qui consistait à dire le contraire de ce qu’il pensait pour que ses interlocuteurs finissent par faire exactement ce qu'il souhaitait. D’instinct, il appliquait ce que les psychologues appelaient la réactance qui se concrétisait par un système de défense mis en œuvre lorsque sa liberté était menacée. Et ce jour-là, sa liberté était de se consacrer aux statistiques de sa brigade et non d’être contraint à déclencher des recherches pour une personne disparue. Au début de sa carrière, il se serait probablement enflammé et précipité la tête la première, bille en tête. Aujourd’hui avec l’âge et l’expérience, il n’avait plus ni la fougue, ni l’impétuosité de sa jeunesse et surtout, les années lui avaient appris à prendre un certain temps ou plutôt un temps certain avant d’opter pour quoi que ce soit. Ainsi, son dilemme du jour était de rassurer autant que faire se peut ses interlocuteurs sans engager une quelconque action.

	Dodelinant de la tête aux propos des uns et des autres, levant les sourcils en signe d’acquiescement ou encore se grattant le menton comme s’il était en proie à une intense réflexion, il apparaissait réellement perplexe pour le non-initié,. Non pour l’annonce d’une possible disparition suspecte mais plutôt parce qu’il avait décidé de consacrer l’après-midi pour caler ces satanées statistiques. Mais plus le temps passait, plus il prenait conscience que sa journée était foutue, même s’il leur répétait qu’il y avait disparition et disparition. Bref, les trois casse-pieds n’en démordaient pas ; leur amie Isabelle avait bel et bien disparu.

	– Comprenez-moi, votre amie Isabelle n’a pas pu disparaître subitement comme vous le prétendez ! Elle a eu la précaution et la politesse de vous avertir qu’elle partait en Bretagne pour voir ses parents. Vous m’avez bien dit avoir reçu un message ?

	– Sauf qu’elle n’y est pas ! insista encore le jeune homme qui se prénommait Hamid. J’ai téléphoné à ses parents, elle n’y est jamais allée. En plus, je sais qu’elle était fâchée avec eux depuis plusieurs années !

	– D’accord. Mais elle est peut-être partie ailleurs ? Avec un petit copain ? En a-t-elle un ?

	– Oui. Enfin si on peut appeler ça un petit copain ! Pour moi, c’était surtout un profiteur qui s’était installé chez elle depuis le début de l’année.

	– Et vous l’avez contacté ?

	– Je ne connais pas son numéro de téléphone, et il semble que lui aussi a disparu. Il n’est plus chez elle. Sa voiture n’est plus garée sur le parking. Je suis passé plusieurs fois devant la résidence d’Isabelle pour le vérifier. C’est sûr qu’il n’y a plus personne dans l’appartement ; les volets sont fermés et il y a du courrier qui déborde de la boîte aux lettres.

	– Voilà bien la preuve qu’ils sont partis tous les deux, conclut le major, en posant ses mains sur le bureau. Ils sont partis en amoureux. Ils ont bien le droit de s’accorder un peu d’intimité et quelques jours de vacances !

	– Impossible, insista Hamid. Normalement, elle devait travailler. Elle n’a pas posé de jours de congé !

	– Elle a quoi comme voiture votre amie ?

	– Elle n’en a pas.

	– Et son ami ?

	– Un Dacia Sandero.

	– Dacia ? Vous êtes sûr ? Quelle couleur ?

	À la réponse de la couleur, le major de gendarmerie sut que la journée était décidément compromise. Il isola les trois jeunes gens dans un bureau et décrocha son téléphone.

	– Capitaine, je m’excuse de vous déranger. Major Fergier de Chasse-sur-Rhône à l’appareil. Je vous appelle suite à ce que vous m’aviez demandé, il y a quelques jours à propos d’un véhicule Dacia rouge qui tournerait peut-être ici. J’ai, à la gendarmerie, trois jeunes gens qui me parlent justement d’une voiture de ce type et de son propriétaire qui ressemble, d’après la description qu’ils m’en ont faite, sacrément à votre gugusse.

	– Major, sur dix, quel crédit leur accordez-vous ?

	– Dix !

	– OK. On arrive. Gardez-les-moi au chaud !

	 

	Roumieu s’était immédiatement rendue sur place accompagnée de Stéphanie Rousseau. À son arrivée, elle sépara les trois amis pour éviter qu’ils ne s’accordent sur leur témoignage avant de les entendre, les uns après les autres. Leur déclaration concordait parfaitement. Ils lui confièrent qu’ils travaillaient tous à la cafétéria de Casino, mais à des postes différents. Isabelle y était également employée. Hamid, jeune trentenaire, était cuisinier tandis que les deux femmes, prénommées Béatrice et Aurélie servaient en salle. La capitaine reçut en premier le jeune homme qui lui apparut le plus en mesure de décrire le véhicule qui, si la chance souriait aux gendarmes, pouvait être celui du suspect.

	– Qu’est-ce qui vous fait penser que la disparition de votre amie Isabelle est inquiétante ? lui fit préciser Stéphanie.

	– Déjà son SMS ! Jamais, elle ne signe de son prénom ; elle a horreur qu’on l’appelle comme ça. Entre nous, c’était seulement « Zab » et c’est comme ça aussi qu’elle signait toujours ses messages.

	– Vous avez conservé son message ?

	– Le voici : « Coucou, je pare voire mes parents en Bretagne pour quelques jours. Ne vous inquiété pas. Bizzz Isabelle ».

	– Elle a visiblement des difficultés avec l’orthographe ?

	– Je ne sais pas. Vous savez, entre nous, on ne fait pas vraiment attention à ça.

	– Et ce voyage était prévu ?

	– Non, enfin pas à ma connaissance. Je sais qu’elle était en froid avec ses parents depuis plusieurs années. Jamais elle ne nous parlait d’eux. Si elle avait envisagé de les revoir, je pense que nous en aurions été informés et puis je suis certain qu’elle n’avait pas programmé de congés à cette période de l’année. Il lui arrivait parfois de partir mais jamais plus de deux ou trois jours. À chaque fois, elle demandait à Aurélie de passer chez elle pour donner à manger à Bubulle et pour relever son courrier dans la boîte aux lettres.

	– « Bubulle » ?

	– C’est son poisson rouge ! Elle en a eu plusieurs, mais tous s’appellent Bubulle

	– Aurélie aurait donc les clés de l’appartement de votre amie ?

	– Elle les a eues mais ne les a plus ! Elle les a rendues à Isabelle pour qu’elle les donne à son copain.

	– Vous connaissez le nom de son copain ?

	– Juste son prénom : Pascal !

	– Pascal ! Et il posséderait un véhicule de la marque Dacia ! L’avez-vous déjà vu avec ?

	– Oui plusieurs fois, un Dacia Sandero rouge.

	– Ce Pascal, pouvez-vous me le décrire ?

	– Il est très grand, peut-être 1m90, trente ans environ, brun, les cheveux courts. Mais je ne l’ai vu que de loin lorsqu’il venait chercher Isabelle au boulot. Il se garait toujours au fond du parking, comme s’il craignait que quelqu’un abîme sa voiture, qui n’était pas de première jeunesse.

	– Merci Hamid. Je vais maintenant vous présenter plusieurs photographies, vous prendrez le temps nécessaire pour les examiner puis vous me signalerez si vous le reconnaissez sur l’une d’elles ?

	– Ici, sur la photo n° 3, répondit immédiatement le jeune homme. C’est lui c’est certain.

	À la fin de l’entretien, comme les deux jeunes femmes confirmèrent ce qu’avait déclaré Hamid, Clotilde décida de se rendre sur-le-champ au 200 rue du sentier, où demeurait Isabelle. Elle emmena Hamid et ses deux amies qui s’étaient portés volontaires pour être les témoins requis pour l’opération judiciaire.

	Le petit kilomètre séparant la brigade de gendarmerie du domicile de la supposée disparue fut rapidement avalé par les véhicules qui se suivaient à la queue leu leu. Sur place, Hamid indiqua les fenêtres de l’appartement de son amie, là où tous les volets étaient clos, puis il montra l’emplacement sur lequel le véhicule Dacia était généralement stationné.

	Interrogé, le gardien de la résidence confirma que cet emplacement correspondait effectivement à l’appartement d’Isabelle Tanguy, mais ne put préciser depuis combien de temps il n’était plus occupé. Il se souvenait y avoir vu un Dacia Sandero rouge, en assez mauvais état.

	 

	Dans le hall d’entrée de la montée d’escaliers correspondant au logement, la boîte aux lettres au nom d’Isabelle Tanguy avait été déglinguée, probablement par quelques curieux qui en avaient quasiment arraché la porte. Plusieurs prospectus y étaient encore présents, mais aucun courrier susceptible d’intéresser les enquêteurs ne fut découvert.

	Dans l’attente de l’arrivée d’un serrurier requis pour l’ouverture de l’appartement, Stéphanie avait fait le tour des locataires et posé quelques questions. De son enquête de voisinage, il ressortait qu’Isabelle Tanguy était très discrète et qu’elle n’avait jamais attiré l’attention. Elle ne fréquentait aucun de ses voisins, mais avait été vue, à plusieurs reprises, avec un jeune homme. Celui qui conduisait la voiture rouge. Selon la voisine du rez-de-chaussée, visiblement très à l’affût des agissements des uns et des autres, le jeune couple se fréquentait depuis le début de l’année.

	 

	À genoux, perceuse en main et prêt à exploser le barillet de la serrure, l’artisan fit une grimace qui alerta les enquêtrices de la section de recherches. Sans se concerter, elles se rapprochèrent de la porte d’entrée de l’appartement, y collèrent leur nez et comprirent aussitôt que ce qu’elles allaient découvrir ne serait guère réjouissant. Ça puait clairement la mort et les gaz de putréfaction, oscillant entre une odeur de vieux fromages très faisandés, tels un Époisses ou un Maroilles et une charogne en décomposition. Les effluves malodorants s’étaient répandus dans l’appartement et n’attendaient qu’une chose : envahir la cage d’escalier et investir tous les logements.

	Clotilde anticipa l’ouverture de la porte en alertant de son pressentiment les spécialistes de la police technique et scientifique. Si scène de crime il y avait, autant prendre les devants et assurer dès que l’ouverture de la porte serait effective, une protection maximale des traces et indices qu’aurait laissés le tueur. La jeune officier se souvenait d’un meurtre particulièrement sordide qu’elle avait eu à traiter, quelques mois plus tôt, au cours duquel l’assassin, après avoir lardé d’une quarantaine de coups de couteau sa compagne et la fille de celle-ci, s’était enfui en ouvrant la vanne d’une bouteille de gaz puis en verrouillant la porte d’entrée. Dans son esprit particulièrement retors, il avait sans doute espéré que le gaz provoquât l’explosion de l’habitation et par conséquent la destruction des traces biologiques qu’il aurait oublié de nettoyer. Fort heureusement, l’artisan, requis pour l’ouverture de la porte d’entrée, avait eu la dextérité de forcer le barillet sans créer d’étincelle qui aurait pu éventuellement déclencher le sinistre !

	 

	Les témoins furent écartés par mesure de précaution, et tous s’équipèrent des pieds à la tête de combinaison en polypropylène, de charlotte, de surbottes et de gants. Roumieu eut même droit à un masque « Elipse anti-odeur ». Privilège du chef !

	L’ouverture de la porte d’Isabelle Tanguy ne posa aucune difficulté pour l’ouvrier qualifié. En pénétrant dans l’appartement, tous eurent la même sensation d’une propreté clinique ; aucun désordre, pas de vaisselle en attente dans l’évier. Même la poubelle de cuisine avait été vidée, tout comme celle de la minuscule salle de bains. Tout était en ordre excepté l’ami « Bubulle » qui n’arborait plus sa belle livrée orangée. Il était tout pâle, comme Hamid, Béatrice et Aurélie qui, après avoir fait quelques pas dans la cuisine, s’étaient prudemment mis en retrait sur le palier.

	Stéphanie se colla à l’un des techniciens, celui-là même qui pénétra dans la chambre où l’odeur de putréfaction s’avérait particulièrement insoutenable.

	Isabelle était là. Allongée à plat dos sur son lit, la tête dissimulée sous un oreiller. Délicatement, le gendarme souleva le bas du tee-shirt qu’elle portait en guise de chemise de nuit et sur lequel on pouvait lire « Je suis une princesse et je t’emmerde », et dévoila une tache verte qui couvrait une partie de l’abdomen.

	– C’est quoi cette tache ?

	– Déjà, une certitude. Cette demoiselle est décédée depuis quelques jours. Et cette tache verdâtre en est la preuve puisqu’elle apparaît généralement au bout de quarante-huit heures. C’est le premier signe apparent de la putréfaction. En fait, pour être très précis, ce n’est que le résultat de la migration des pigments des matières fécales qui, après avoir traversé les parois intestinales et abdominales, apparaissent en surface.

	– C’est dégueulasse !

	– Mouais ! Dis-toi que toutes les bactéries contenues dans le corps et surtout dans les intestins se mettent à proliférer sitôt que la mort apparaît. Elles commencent à attaquer le système digestif puis tous les autres organes du corps. Les gaz font gonfler l’abdomen avant de se libérer par tous les orifices. Je ne te fais pas un dessin ! D’où cette odeur à gerber.

	– Elle a été étouffée avec l’oreiller ?

	– Il me semble. Enfin, à première vue, et comme je ne vois pas de blessure défensive, je pense qu’elle a été surprise dans son sommeil ! Un médecin a-t-il été appelé ?

	– La capitaine a rendu compte au parquet et il va y avoir autopsie judiciaire. Un médecin a été appelé pour la constatation du décès et l’obstacle médico-légal 52.

	– OK. On attendra que le corps soit dégagé avant de lancer nos opérations de police technique dans l’appartement. Mais surtout, n’ouvrez pas les fenêtres ! Tant pis pour l’odeur mais comme ça, on évitera les mouches.

	– Tu nous fais la totale. C’est vachement important. Recherche ADN et tout le reste. Il est possible que ce crime soit l’œuvre du tueur de curés.

	 

	Si tous pressentaient déjà, bien avant l’ouverture de la porte de l’appartement, qu’Isabelle Tanguy n’était probablement plus de ce monde, ce furent de longs hurlements qui suivirent les secondes de sidération après l’annonce que tous redoutaient. Pour les trois amis, c’était évidemment le drame et ce qu’ils avaient craint, se concrétisait brutalement devant leurs yeux. Ils en étaient les témoins. Comment pouvaient-ils continuer de vivre après ça ? Leur amie Isabelle, Zab pour les intimes, était morte prématurément, assassinée sans doute par un homme ordinaire qui dissimulait un monstre. Déjà, ils savaient que leur immense chagrin n’aurait que peu de répercussions. Peut-être quelques mots de condoléances de leur employeur qui se fendrait d’une gerbe, histoire de se donner bonne conscience. Mais pour eux, c’était un vide sans fond, et il leur faudra réapprendre à vivre sans Zab.

	Ils restèrent longtemps au pied du bâtiment, bien après que le fourgon mortuaire se soit éloigné pour transférer la dépouille d’Isabelle à la morgue de l’institut médico-légal de Lyon. À peine trentenaires et leur vie basculait. Il est probable que le sourire de Zab accompagnerait souvent leurs nuits avant de lentement s’estomper, mais tous les trois garderaient de cette mort brutale, la certitude que leur existence n’est que très relative et qu’il n’y a ni hiérarchie ni logique, sinon celle du destin. Il leur faudrait vivre avec cette dualité de la vie et de la mort.

	En pleurs, ils s’étaient pris dans les bras pour se soutenir dans cette terrible épreuve. Zab n’était plus ! Pourtant Hamid n’avait pas été avare d’avertissements, lorsqu’il lui avait conseillé de quitter ce Pascal qu’il jugeait bien trop distant. Lui, l’amoureux timide qui n’avait jamais pu déclarer son amour à Isabelle. En avait-elle été seulement consciente ? Peut-être, puisque c’est à lui qu’elle avait confié ses inquiétudes lorsqu’elle avait surpris Pascal dans une attitude qui ressemblait étrangement à la posture des croyants musulmans s’agenouillant en direction de la Mecque pour prier.

	Hamid confiera aux enquêtrices qu’il l’avait mise en garde lorsqu’elle lui avait avoué la découverte des passeports volés dans la boîte à gants de la voiture de Pascal. Il lui avait aussi révélé que les exigences de ce dernier étaient fort étranges et pouvaient révéler une vision radicale de la religion. Il lui avait appris les obligations et les devoirs des musulmans, notamment au niveau des cinq prières quotidiennes comme l’impose la sourate vingt-neuf : « Récite ce qui t’est révélé du Livre et accomplis la prière ». Il avait enfin plaisanté en prétendant que ce qu’elle avait vu n’était peut-être que des exercices d’assouplissement auxquels Pascal s’astreignait lorsque le jour se levait.

	 

	Pour Clotilde Roumieu et Stéphanie Rousseau, tout ceci remettait en cause leurs premières conclusions. Si elles croyaient connaître l’identité du propriétaire du Dacia, elles avaient aussi la certitude que l’adresse de la carte grise était fausse. Désormais, il leur fallait envisager que ce qu’elles avaient découvert, ne reflétât pas la réalité. Qui se cachait donc derrière ce Pascal Serres ? Et avait-il torturé et assassiné les prêtres en raison de sa croyance religieuse ?

	 

	 


20

	« La sagesse du vieux saumon »

	Mardi 5 avril 2022

	Lyon, caserne Delfosse

	 

	 

	Le lendemain de la découverte du corps d’Isabelle Tanguy, Clotilde Roumieu convoquait les enquêteurs pour une réunion de travail extraordinaire. Elle y avait aussi convié la juge d’instruction, en charge des dossiers de Quentin Verdier et de Pierre Chavanel. Elle confia à Dominique Deschamps le soin de présenter l’évolution des investigations, telles qu’elles avaient été menées.

	– Agissant dans le cadre de vos deux commissions rogatoires, madame, nous avons obtenu des éléments très intéressants qui nous permettent de cerner un peu mieux le meurtrier. Si nous disposons de quelques photographies du suspect, grâce à la vidéo surveillance de la ville de Brignais, nous connaissons aujourd’hui, et avec certitude, la marque de son véhicule. C’est un Dacia Sandero, de couleur rouge immatriculé AO-101-FZ, au nom de Pascal Serres se disant domicilié au 129 rue de la fraternité à Marseille (13015). Nous avons vérifié ; cette rue n’existe pas. Après avoir récupéré le dossier version papier au service des cartes grises de la préfecture des Bouches-du-Rhône, il apparaît que cet individu a justifié son identité en produisant une photocopie d’un passeport.

	– Ce document a-t-il été authentifié ? demanda la juge.

	– Vous anticipez ce que j’allais préciser, madame. Il est probable que ce soit un document volé si l’on donne du crédit à la déposition d’un témoin, un dénommé Hamid Bouziane qui a été auditionné hier. C’est, je le précise, un ami d’Isabelle Tanguy, une jeune femme que nous avons découverte assassinée. Et là, nous ouvrons une nouvelle enquête, mais je laisse la capitaine vous expliquer tout ça ! répondit Deschamps en regardant sa supérieure.

	– Merci Deschamps. Grâce à nos recherches, nous avons appris que le véhicule a été flashé à plusieurs reprises dans le secteur de Chasse-sur-Rhône. J’ai donc alerté la gendarmerie locale qui nous a signalé que ce véhicule pouvait possiblement être lié à une disparition suspecte et inquiétante ; celle d’une jeune femme nommée Isabelle Tanguy. Nos vérifications nous ont amenés à découvrir le corps sans vie de cette malheureuse, assassinée dans son appartement. Selon nos informations que nous avons depuis recoupées, elle était, depuis quelques mois, en couple avec précisément le propriétaire d’un Dacia qui est, au stade de notre enquête, notre seul et unique suspect.

	– Reste à le déterminer !

	– C’est fait, intervint brusquement Stéphanie Rousseau. Les opérations de police technique réalisées dans l’appartement de la victime ont mis en évidence des traces de doigt sur une vitre. Même s’il s’agit de gribouillis, un signe très particulier est apparu, exactement le même que sur les scènes de crime. Il s’agit de la lettre ä qui est commune aux alphabets hébreu et arabe. Les TIC ont réalisé plusieurs clichés dont celui-ci où l’on voit parfaitement cette lettre.

	– Soyons très précis, s’il vous plaît. Ce signe ou cette lettre de l’alphabet arabe, dites-vous, a été retrouvé à la fois dans l’appartement de cette demoiselle et dans les églises où ont été assassinés les prêtres ?

	– Oui, madame ! Sur la vitre de l’appartement de Tanguy et sur les bancs dans les églises de Brignais et de la Grand-Croix, affirma Stéphanie en affichant son plus beau sourire.

	– D’accord. Cependant rien ne permet d’affirmer que celui qui a tracé ce signe sur la vitre soit le meurtrier !

	Dominique resta perplexe sur l’affirmation de la juge, tandis que Stéphanie hochait la tête en précisant.

	– Mais rien ne l’infirme, non plus ! Il serait même assez irrationnel que ce ne soit que le fait du hasard. Je précise que les opérations de police technique ont démontré que l’appartement avait été nettoyé de fond en comble avec des produits ménagers et désinfectants comme de l’eau de Javel. Même les claviers du téléphone portable de la victime et celui de son ordinateur ont été essuyés. Il est évident que le meurtrier ne tenait pas à ce que l’on retrouve son ADN.

	– D’autres éléments ? questionna la magistrate.

	– Une vidéo du distributeur automatique de billets de la Banque Postale, avenue François Mitterrand à Chasse-sur-Rhône où l’individu que nous suspectons procède à un retrait de trois cents euros avec la carte bancaire de la victime, mais il est malheureusement impossible de voir son visage, il portait une capuche, et ce jour-là il pleuvait.

	– C’était quand ?

	– C’était juste après l’assassinat d’Isabelle Tanguy, soit le 16 mars à sept heures quatorze. Nous avons visionné toutes les vidéos aux alentours, impossible d’avoir quelque chose d’exploitable.

	– Pour revenir aux meurtres des religieux, pensez-vous qu’il puisse s’agir d’actes terroristes ?

	– Madame, toutes les hypothèses sont envisageables ; terrorisme islamique ou pas, vengeance, seul le vol est exclu. Aucun objet cultuel n’a été dérobé. Je pense qu’il est encore trop tôt pour se prononcer. Certes, la présence de cette lettre sur la vitre, identique à celles découvertes sur les scènes de crime nous incite à l’envisager, mais il n’y a pas eu à ma connaissance de revendication.

	– Vous savez que demain, soit un mois après le meurtre du Père Chavanel, il y aura une marche de commémoration à La Grand-Croix ? Avez-vous envisagé de vous y rendre ?

	– J’ai ordonné à deux de mes enquêteurs de s’y rendre, accompagnés de techniciens qui filmeront discrètement le cortège, et…

	– Enfin, si vous voulez le fond de ma pensée, excusez-moi capitaine de vous couper la parole, je pense que cette marche n’est que le reflet d’une réaction épidermique, face au narcissisme médiatique. Nous sommes plongés dans une dictature des émotions et nous ne répondons à ceux qui nous détestent que par des bougies, des marches blanches ou des minutes de silence. Moi, je dis qu’il faut…

	– Merci Deschamps, l’interrompit l’officier. Je crois que nous avons tous compris le fond de votre pensée. Madame le juge, nous allons continuer à nous intéresser à ce Pascal Serres qui n’est pas connu de nos services. Cependant, nous disposons de quelques éléments d’identité. Nous savons qu’il est né le 29 mars 1993 à Paris, dans le quinzième arrondissement et que son père est le directeur d’une importante agence bancaire du Crédit Agricole, toujours à Paris. La famille semble honorablement connue et œuvre au profit de quelques associations caritatives. Elle est aussi connue pour une pratique, disons traditionaliste de sa foi, ce qui m’interpelle forcément puisque cela semble antinomique avec les meurtres des curés. Bref, c’est une famille française sans histoire et bien sous tous rapports ! Demain, j’irai à Paris avec Deschamps pour procéder à un environnement complet, et en fonction de ce que nous recueillerons, je déciderai de la suite à donner. Maintenant, il y a un point sur lequel je souhaite revenir, si vous avez encore quelques minutes à m’accorder. Il nous faut reconnaître que notre suspect est du genre machiavélique puisque nous sommes en mesure de prouver qu’il a laissé volontairement sur les scènes de crime, des indices pour nous entraîner sur de fausses pistes. En l’espèce, il s’agit de mégots de cigarette de la marque Lucky Strike, et le pire est qu’il les a choisis sciemment pour impliquer la personne qui les avait laissés ; la jeune gendarme de Brignais, Karine Fischer.

	– Et pourquoi aurait-il agi ainsi ? Il connaît cette gendarme ? Il y a un passif entre eux ?

	– Nous avons examiné les vidéos de surveillance de la commune de Brignais, et nous voyons cet individu escalader, de nuit, le portail de la gendarmerie pour fouiller dans le cendrier collectif qui se trouve devant les locaux administratifs.

	– Et piquer des clopes de la gendarme. Mais pourquoi s’en prendre à elle ?

	– Il semblerait que ce soit suite à une réflexion qui lui a été faite pour son stationnement sur une place réservée aux personnes à mobilité réduite.

	– Le moins que l’on puisse reconnaître, c’est qu’il a de la suite dans les idées ! rétorqua la magistrate en se levant, signifiant que la réunion de travail était terminée. Continuez de creuser et avertissez-moi de tout fait nouveau

	 

	 

	– Deschamps, s’il vous plaît, dans mon bureau, ordonna Roumieu. Puis, dès que la porte fut refermée et loin de toute oreille indiscrète, elle ajouta, je n’ai pas apprécié votre remarque tout à l’heure. Vous n’avez pas à…

	– Excusez-moi capitaine, mais force est de constater qu’on patauge grave dans la semoule. Avec Merah, on a tout misé sur la protection des synagogues et des écoles juives puis après l’attaque ratée de l’église de Villejuif, ce fut au tour des églises. Après l’attentat du Thalys, un effort de surveillance a été porté au niveau des gares et des installations ferroviaires alors que choisir encore après le monstrueux camion de la promenade des Anglais ? Nous sommes toujours en retard d’un train. Sincèrement voyez-vous une quelconque utilité à patrouiller dans les rues ? Moi, je vous le dis, on gaspille du temps, de l’argent et on use nos forces armées.

	– Que proposeriez-vous si vous étiez en charge de la réponse ?

	– Je ne suis qu’un petit gendarme, mais je pense que l’on n’adopte pas la bonne stratégie. On se bat au Moyen-Orient contre les groupes terroristes mais c’est ici, en Europe, en Belgique et en France que les cellules dormantes sont installées pour nous attaquer et commettre des attentats. On peut toujours abattre les divers groupuscules terroristes, il existera toujours des Merah, des Salah Abdeslam ou des Pascal Serres. C’est l’islamisme qu’il nous faudrait combattre. Puisque vous voulez savoir ce que je pense, je dis qu’il faut revoir, de A à Z, la politique migratoire. Il faudrait accueillir mieux pour bien assimiler, et seulement avec ceux qui veulent, en venant en France, adopter ses principes et ses valeurs. Moi, quand je n’ai rien dans le frigo, je n’invite personne à manger ! Il faut évidemment lutter par tous les moyens légaux contre l’immigration clandestine, et expulser sans larmoiement tous ceux qui crachent sur notre pays ou combattent nos intérêts. On devrait s’orienter vers une immigration choisie comme d’autres font tout en aidant les pays les plus en difficulté pour qu’ils se développent économiquement. Il faudrait aussi les inciter à une politique drastique de contrôle des naissances. Notre planète ne peut malheureusement plus nous nourrir tous alors ça devient un cercle vicieux. Je comprends qu’un malheureux qui crève de faim dans son pays cherche à améliorer son avenir, je crois que c’est Rocard qui avait dit qu’on ne pouvait pas accueillir toute la misère du monde. Ouais ! C’est ça qu’est ça, comme disent les Québécois.

	– Ouah Deschamps ! Quel programme ! Auriez-vous la sagesse du vieux saumon ?

	– Je ne vois pas le rapport avec le saumon et mon propos ?

	– C’est parce que vous ne connaissez pas cette légende irlandaise. Dans la mythologie celtique, un saumon, après avoir mangé neuf glands tombés de l’arbre de la sagesse, devient énorme en acquérant tout le savoir du monde et ainsi plus sage que les hommes. On lui donna alors le nom de saumon de la sagesse ou saumon Llyn-Llyn.

	– Ouais… Ben, je vais vous répondre, les glands de la sagesse, on ferait bien de les donner à manger aux glands du gouvernement !

	– Chut Deschamps ! Voyons, un peu de respect pour nos politiques qui font ce qu’ils peuvent !

	 

	 

	 

	Lundi 11 avril 2022

	Paris – commissariat de la rue de Vaugirard

	 

	Ils ignoraient que ce qu’ils allaient déclencher lors de leur excursion parisienne remettrait en cause toutes leurs certitudes. Avant de contacter la famille Serres, ils avaient pris la précaution de se renseigner auprès des policiers du commissariat central de la rue Vaugirard. Cette pratique préliminaire très courante pour les enquêteurs quelle que soit leur origine, évitait de « mettre les pieds dans le plat » en intervenant malencontreusement auprès de gens déjà sous surveillance ou faisant l’objet d’investigations pour d’autres enquêtes. Et ils avaient eu raison d’agir ainsi puisque le commissaire connaissait particulièrement bien cette famille. Ils apprirent que le dernier rejeton des Serres, prénommé Pascal était né à la maternité catholique Sainte Félicité, précisément le jour de Pâques. D’où son prénom. Il rejoignait cinq frères et sœurs avec par ordre de naissance : Marie, Noémie, Sarah, Raphaël et enfin Lydie. Le père, Jean-François assurait la direction de l’agence bancaire du Crédit Agricole, au 10 de la rue de Vouillé, dans le quinzième arrondissement, là où précisément le commissaire avait placé toutes ses économies.

	Fervent catholique, Jean-François avait épousé Béatrice Beaufils, fille unique d’un commissaire de 1ère classe du service du commissariat des armées et depuis, le couple partageait son temps libre auprès de deux associations caritatives, Les Restos du Cœur où il assurait fréquemment la distribution des repas et Emmaüs au 2 rue Georges Pitard. Mais, ce qui les surprit le plus, fut le commissaire André de Chambon, qui après les avoir invités dans son bureau, leur fit la démonstration de sa parfaite connaissance de cette famille. Il en était visiblement très proche. Il retraça avec une précision étonnante, notamment dans les dates, le parcours scolaire du jeune Pascal, depuis l’école primaire, le collège puis le lycée, toujours dans la même structure de la rue Notre-Dame des Champs à Paris, dans le sixième arrondissement.

	– Vous connaissez tout cela sur le bout des doigts, lui fit remarquer Roumieu.

	– Capitaine, je n’ai pas de mérite. Mon fils Jean-Euclide était son meilleur ami et ils se sont suivis depuis la maternelle jusqu’à la terminale.

	– Monsieur le commissaire, un établissement scolaire qui porterait le nom de Sion, ça vous parle ? demanda Deschamps.

	– Oui bien sûr. Ce sont les écoles que je viens de vous citer. Il y a Sainte-Marie qui concerne les petites sections ; maternelle et primaire puis le collège et le lycée. Tous ces établissements sont gérés par Notre-Dame de Sion !

	– Vous connaissez donc parfaitement ces établissements ! Est-ce que les noms de Quentin Verdier, Pierre Chavanel et Denis Lobjois vous parlent ?

	– A priori non ! Ce sont des parents, des enseignants ou…

	– Des religieux ! le coupa Deschamps.

	– Non, je ne les connais pas. Il faut signaler que la plupart du personnel de ces établissements scolaires étaient des prêtres en charge de tâches annexes comme la comptabilité, ou la gestion et l’administration. Vous pourriez utilement vous rapprocher de l’amicale des « Anciens de Sion » qui réseaute tous les membres et les aide au besoin. Je sais qu’un nouveau comité vient de se mettre en place, je peux vous remettre un dépliant qui présente le nouveau bureau avec leurs noms et leurs contacts.

	– Votre fils Jean-Euclide en est membre ?

	– Oui, comme la majorité des anciens élèves.

	– J’ai noté, reprit la capitaine Roumieu, que votre fils était l’ami de Pascal Serres. Pourquoi était ? Ils ne sont plus amis ?

	– C’est-à-dire que le temps a fait son œuvre, et il y a eu un drame terrible. Pascal était un enfant précoce que l’on pourrait qualifier aujourd’hui de HPI, vous savez ces jeunes qu’on appelait surdoués. Il a obtenu son BAC avec mention, à quinze ou seize ans, il s’intéressait à tout et aimait se confronter à la difficulté intellectuelle. Un excellent joueur d’échecs ! Il s’est dirigé vers des études de médecine et son père entrevoyait pour lui un avenir brillant, exceptionnel même.

	– Et ?

	– La passion ! La fougue de la jeunesse ! Appelez ça comme vous voulez ! Pascal était fou amoureux d’une jeune fille.

	– C’était de son âge !

	– Certes. Mais ce n’était pas vraiment le genre de fille que la famille espérait ! Pourtant Maryem, c’est son prénom, était vraiment une très jolie jeune fille. Polie, instruite, visiblement bien élevée mais elle avait un défaut majeur ; elle était Irakienne ou Kurde, enfin dans ce coin-là.

	– Sa famille était en France depuis longtemps, je suppose ?

	– Absolument pas. La gamine est arrivée par la mer, elle était seule. Je ne vous raconte pas l’enfer qu’elle a vécu. Elle fuyait la répression et les massacres que subissait son peuple. Elle était de la communauté des Chrétiens d’Orient que pourchassaient les groupes djihadistes.

	 

	André de Chambon se lança alors dans un long monologue décrivant les années post-bac du jeune Pascal. Il rappela qu’après s’être perdu sur les bancs de la faculté de médecine Paris-Descartes, l’adolescent ne parvenait pas à oublier Maryem qui, cette année-là, était très courtisée, dans son lycée, par un jeune issu de la banlieue. Tout cela l’avait contrarié mais certainement moins que ses parents qui considéraient que l’adolescente allait le détourner d’une trajectoire très rectiligne qu’ils avaient tracée depuis l’école primaire. « Tout roman ne peut pas faire un drame, mais tout drame peut faire un roman ! ».

	– Pardon, sursauta l’officier Roumieu.

	– Excusez-moi, je pensais tout haut. C’est Alexandre Dumas qui a eu cette phrase

	Le policier reprit le fil de ses pensées. Il fit la réflexion suivante « Finalement, tout ça a bien arrangé les Serres ! » en évoquant un terrible accident de la circulation routière qui handicapa définitivement Pascal. Il raconta que, rentrant en scooter au domicile parental, il avait été percuté par un automobiliste qui avait pris la fuite. Gravement blessé, il fut placé dans un coma artificiel dans un but essentiellement anesthésique qui, en mettant ses fonctions vitales au repos, lui avait permis une guérison plus rapide.

	– Vous dites qu’il est handicapé ?

	– Malheureusement. Il a perdu la mobilité de son bras gauche.

	– Monsieur de Chambon, je vais vous montrer un extrait de vidéo qui n’est pas de la meilleure qualité, je vous le concède. Pouvez-vous me dire si vous reconnaissez Pascal sur celle-ci ?

	Le commissaire se plia à l’exercice et sa réponse confirma qu’il ne pouvait, en aucun cas, s’agir du Pascal Serres qu’il connaissait. Et la raison était évidente, l’individu photographié, se trimballait avec un volumineux sac au bout du bras gauche, ce qui eût été impossible pour Pascal.

	– Vous en êtes certain ?

	– Absolument. Depuis l’accident, le pauvre mettait son bras en écharpe ou glissait sa main gauche dans la poche d’un blouson ou d’un pantalon. L’individu de la photo, même s’il ressemble à Pascal physiquement, n’est pas celui que je connais.

	– Qu’est-il devenu ?

	– Il a abandonné médecine pour se consacrer sans plus de réussite à pharmacie qu’il a vite désertée. Ses parents l’ont alors envoyé à Londres, chez une tante pour qu’il se perfectionne dans la langue de Shakespeare, mais je crois que leur raison était moins noble !

	– C’est-à-dire ?

	– Ils voulaient avant tout qu’il oublie Maryem qui était venue le voir, tous les jours lors de son hospitalisation. Imaginez, la gamine a traversé Paris pendant des semaines !

	– Il est resté longtemps à Londres ?

	– Une année complète. Et là, les choses se sont gâtées avec ses parents. Pascal est revenu totalement différent, il était en rébellion totale et ne voulait qu’une chose ; retrouver Maryem. Par l’amicale des anciens de Sion, il avait appris qu’elle était repartie au Kurdistan irakien pour retrouver sa famille. Alors ce qui devait arriver se produisit ; il est parti là-bas en disant à ses parents qu’il voulait donner un sens à sa vie et retrouver son amour de jeunesse. C’était en 2013 ou 2014.

	– Et depuis, plus de nouvelles ?

	– Il en a donné quelques-unes. Un jour, il était à Sulaymānīyah, en plein Kurdistan irakien, un autre jour à Qaraqosh dans la plaine de Ninive. C’est dans ce coin-là qu’il a retrouvé Maryem et depuis c’est silence radio !

	– Il ne donne plus de nouvelles ou il a disparu ?

	– Il n’a plus donné de ses nouvelles, et la situation de l’Irak, ces années-là, était extrêmement tendue. Souvenez-vous, c’était la guerre entre des milices tribales et des groupes djihadistes. Les parents gardent toujours l’espoir de revoir un jour leur fils, mais entre-nous, je pense qu’il n’est plus de ce monde. Paix à son âme !
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	« L’amicale des Anciens de Sion »

	Mardi 12 avril 2022

	Paris

	 

	« Il faut battre le fer quand il est chaud », cette vieille expression populaire française du XIVe siècle était particulièrement de circonstance en ce mardi matin bien ensoleillé. Paris s’était éveillé sous une température agréable qui, bientôt, dépasserait les quinze degrés avec la promesse d’une montée du mercure au fil des heures.

	Clotilde avait grand ouvert les épais doubles rideaux du studio de passage Châtelet du cercle mixte Penthièvre, au centre de Paris, pour profiter de cette belle lumière, et comme le ciel bleu gris l’invitait à la rêverie, elle se recoucha et s’étira mollement en reconceptualisant mentalement les nouvelles données de l’enquête. Si le vrai Pascal Serres était définitivement sorti de la liste des suspects, celui qui utilisait indûment son identité devenait la cible du jour. Au cours de la matinée, après avoir pris son petit-déjeuner, elle s’était promis de téléphoner à l’amicale des Anciens de Sion pour vérifier le bien-fondé des affirmations du commissaire André de Chambon, qui l’avait-elle appris en laissant traîner les oreilles dans les locaux du commissariat, était surnommé « Herta » ou « le Jambon de Paris ». Si cette amicale organisait, comme il lui avait été affirmé, la mise en réseau de ses inscrits, il était plus qu’intéressant d’y avoir accès pour établir le relationnel et les liens existants ou ayant existé entre ses membres et les religieux assassinés.

	 

	C’est un appel de sa spécialiste dans les réseaux informatiques qui, en l’extirpant de sa léthargie, lui redonna instantanément le sourire. L’hyper-spécialiste l’informait qu’elle avait croisé une quantité considérable de données transmises par les différents opérateurs téléphoniques à partir des relais déclenchant quatre points cruciaux en liens directs avec les crimes. Elle avait sélectionné pour Brignais, les relais couvrant les secteurs de l’église Saint-Clair, lieu du meurtre du Père Quentin et de la brigade de gendarmerie où avait été filmé le suspect, puis La Grand-Croix pour l’antenne-relais couvrant la zone de l’église de l’Immaculée Conception où fut assassiné le Père Chavanel. À Chasse-sur-Rhône, elle avait sélectionné les relais des opérateurs desservant la rue du Sentier où était domiciliée Isabelle Tanguy et enfin celui de Lédignan, dans le Gard. L’ordinateur avait ramé quelques heures mais ce qu’il avait fini par recracher s’avérait à la hauteur des attentes de l’informaticienne. Elle avait enfin devant les yeux deux références d’identification (IMEI 53).

	La première, qui avait déclenché toutes les zones, était probablement le téléphone principal du tueur tandis que l’autre numéro n’apparaissait qu’au niveau de la Grand-Croix et Lédignan. Désormais, avec quelques manipulations supplémentaires dont elle avait le secret, elle connaîtrait précisément les dates, heures et localisations des téléphones portables, et serait en mesure de définir toutes les phases préparatoires aux différents meurtres. Celles qui créditeront les éléments constitutifs de l’assassinat, en l’espèce la préméditation et tous les actes préparatoires.

	– C’est génial. Bravo Stéphanie, vous avez fait du beau boulot, répondit Clotilde.

	– C’est bien plus que ça, capitaine. Si le magistrat nous donne son autorisation, et entre-nous, je ne vois pas au nom de quel obstacle juridique la juge pourrait nous le refuser, nous serons en capacité de géolocaliser très précisément ces deux téléphones 54, et ce en temps réel.

	– J’appelle immédiatement la juge. Envoyez-moi les renseignements sur mon téléphone et préparez en urgence un procès-verbal retraçant depuis le premier meurtre toutes les activités et déplacements liés à ces numéros de téléphone.

	– Pouvez-vous attendre le début de l’après-midi que je finalise mon compte rendu technique ? Comme ça, elle aura sous les yeux tous les éléments nécessaires à sa prise de décision. Vous savez comme elle est ! Avec elle, c’est toujours compliqué.

	– Entendu. C’est tout ?

	– Non. J’ai vraiment trouvé un truc important, mais je ne sais pas encore où ça va nous mener réellement. À mon avis, il y a une énorme embrouille avec les écouvillons de la police technique de toutes les unités en France qui ont eu à traiter les dossiers de « Phantom ».

	– Comment ça ?

	– J’ai intégré, dans ma base de données, une grande partie des procédures établies par les services enquêteurs en France, que ce soit police ou gendarmerie, pour ce qui concerne cet ADN féminin inconnu. En gros et pour être concret, j’ai alimenté mon ordinateur avec les inventaires des pièces à conviction, les renseignements des cartons de scellés mais aussi les auditions et les constatations des enquêteurs. Je voulais en fait déterminer s’il y avait eu des points communs à toutes ces affaires non résolues.

	– Ne me faites pas languir davantage. Vous avez trouvé quoi ?

	– Il ressort qu’à chaque fois où l’Adn féminin inconnu apparaît, je veux dire celui de cette femme sans visage qui est signalé partout en Europe, comme il a été mis en évidence à La Grand-Croix, à Fontainebleau, à Mulhouse ou encore à Arbois, la référence du lot d’écouvillons ayant servi au prélèvement est toujours le même, en l’occurrence le numéro 978-2-266.

	– Je ne comprends pas !

	– Je vous explique. Je me suis rapprochée de ce cher Fortin, lequel n’était pas très ravi de me voir débarquer dans son bureau, vous vous en doutez. Je lui ai demandé de vérifier si son service disposait d’un lot d’écouvillons numéro 978-2-266. Je ne vous dis pas qu’il a été enthousiasmé, mais il a quand même levé son cul pour vérifier ses stocks. Et là, surprise. Il y avait, dans sa réserve de matériel technique, deux boîtes avec cette référence. Je lui ai demandé de ne pas les utiliser en lui faisant part de ma découverte et je lui ai fait inscrire au gros marqueur, la mention : « Ne pas utiliser – périmé ».

	– D’accord. Donc l’ADN de cette inconnue a été prélevé à La Grand-Croix ?

	– Exact, et là, le Fortin a tiré une gueule de six pieds de long lorsqu’il s’est aperçu qu’il avait commandé trois boîtes d’écouvillons, et que deux étaient en réserve dans son stock, mais une boîte était en cours d’utilisation par les techniciens. 

	– Vous me dites qu’à chaque fois que l’ADN de Phantom ou de cette inconnue était découvert, c’était en réalité à cause d’écouvillons périmés !

	– C’est ma conclusion qui reste cependant à vérifier et à confirmer. Fortin est comme un fou. Il recherche dans ses classeurs sa commande d’écouvillons et fait aussi fouiller les véhicules de son service pour retirer le lot que je suppose contaminé. De mon côté, j’ai fait remonter l’information par le biais d’Interpol pour aviser les policiers allemands et autrichiens.

	– Mince, moi qui avais déjà alerté la juge de la possibilité d’un couple de tueurs. Pourriez-vous demander à Fortin d’inclure l’un de ces écouvillons du lot suspect pour une recherche d’ADN en précisant au laboratoire qu’il s’agit d’un test de viabilité. Si c’est celui de Phantom qui ressort encore, nous aurons écarté définitivement cette piste.

	– C’est fait. Je lui ai demandé, et pour une fois, il a arboré un grand sourire. Je pense qu’il y voit déjà de quoi se mettre en valeur. Il s’imagine avec les lauriers de la gloire lui, le génial Fortin qui fait la pige à toutes les polices européennes !

	– Ne soyez pas amère Stéphanie. C’est vous qui êtes à l’origine de cette découverte !

	– Oui mais c’est lui qui a mis son nom en bas de la demande d’analyse et croyez-moi, il n’a pas mis longtemps pour la transmettre au laboratoire d’Écully avec l’écouvillon-test. Je l’imagine déjà, ce soir, s’admirant dans une pose à la César, devant son miroir. En slip kangourou baillant entre ses cuisses maigrichonnes ; un slibar pisseux bien trop grand pour ce qu’il a entre les jambes et en tricot de peau, genre Marcel, déclamant : « Ala jacta est. Veni, vidi, vici. Qui c’est le plus beau ? Le plus fort ? C’est moi, c’est Fortin ». Clotilde eut une quinte de toux, tellement elle riait : « Stéphanie, vous venez de faire ma journée ! Et moi qui vous imaginais un jour en couple avec Fortin ! »

	– Même pas en rêve ! Et vous capitaine, de votre côté, ça donne quoi ?

	L’officier lui fit un rapide rappel des avancées du dossier. Pascal Serres était évidemment hors de cause, du fait même de son handicap physique, confirmé par les vidéos de Brignais où l’on voyait que le suspect faisait usage de son bras gauche pour porter son sac, ce que le vrai Serres n’aurait jamais pu réaliser. Elle précisa qu’elle contacterait, en début d’après-midi, l’amicale des Anciens de Sion où avait été scolarisé le jeune homme pour obtenir la liste de tous les membres et qu’elle en profiterait pour vérifier si les deux prêtres assassinés y avaient été inscrits.

	– Capitaine, j’ai prêté une clé USB à Dominique. Il pourrait être intéressant d’y télécharger les fichiers de cette amicale, cela me simplifierait le travail d’intégration dans mes bases informatiques.

	– S’ils sont d’accord, je leur proposerai.

	– Ne leur proposez pas, mais imposez-leur. Et surtout, n’évoquez pas le nom de Pascal Serres.

	– Pourquoi ?

	– Imaginez un seul instant que le faux Pascal Serres soit en contact avec cette amicale qui est, au stade actuel de notre enquête, le seul point de convergence.

	– Vous pensez que l’un des membres serait notre assassin ?

	– C’est une hypothèse que l’on ne peut pas écarter. Du moins pas à ce stade des investigations.

	– Vous avez raison. Je vais être prudente.

	 

	Stéphanie ne révéla pas qu’en confiant la clé USB à Deschamps, elle y avait intégré un cheval de Troie de sa conception qui lui permettrait d’accéder à distance à l’ordinateur infecté. Ce piratage informatique utilisé par certains hackers, connu sous les noms de « backdoor », en français « porte dérobée », opérait en arrière-plan de façon pratiquement indétectable. Son petit logiciel espion permettait non seulement d’accéder et de surveiller les activités d’un ordinateur, mais aussi d’intervenir clandestinement sur ses fichiers à l’insu des utilisateurs. Si pour Stéphanie, il ne s’agissait évidemment pas de développer une quelconque activité criminelle, elle s’assurait ainsi la possibilité d’exécuter certaines commandes qu’elle estimerait nécessaires à l’avancée de l’enquête.

	 

	Et des clés USB, elle en avait distribué un certain nombre !
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	« Retour en Irak »

	Il restait scotché des heures durant sur les chaînes d’information en continu, zappant de l’une à l’autre, en gardant une oreille collée au transistor portable qu’il avait réglé sur la fréquence de France Info. Voilà que pour la première fois et officiellement, la France procédait à un rapatriement massif d’enfants et de mères détenus dans des camps de prisonniers, au nord-est de la Syrie. Il n’en revenait pas que le gouvernement ait cédé si rapidement, malgré la menace larvée que constituaient ces personnes.

	Là-bas, il avait connu et vu l’endoctrinement intensif des enfants, surtout les Occidentaux par les idéologues de l’État islamique. Il les avait vus, de ses yeux vus, jouer au foot avec des têtes de prisonniers en guise de ballon et il savait combien ces gamins aux yeux innocents, étaient de véritables machines à tuer.

	Là-bas, circulaient sur les réseaux sociaux, des vidéos de propagande mettant en scène des mômes qui, dès le plus jeune âge, n’hésitaient pas à vider un chargeur dans le crâne des prisonniers ou à décapiter un malheureux, ligoté sur le sol, incapable de se défendre. Il savait toutes ces horreurs et connaissait les jeux barbares auxquels on les avait soumis, pour les aguerrir et les former au combat rapproché. Ils étaient sans foi ni loi, toujours prêts à dénoncer. Ilyas se souvenait de ce gosse qui avait volé un peu de nourriture, simplement parce qu’il avait faim. Dénoncé par son frère aîné, il avait eu droit au jugement puis à la condamnation d’un tribunal islamiste, et la sentence fut irrévocable. Sa main droite, devenue impure puisque coupable d’avoir volé, fut tranchée à la hache. Et devinez par qui ? Son frère, évidemment. Dans l’ignominie, peut-on faire davantage ?

	 

	Tous ces gosses qui traînaient là-bas n’avaient pas dix ans, mais ils étaient plus féroces et plus déterminés que beaucoup d’autres adultes. Vêtus de treillis et coiffés d’un bandana noir avec des versets du Coran en inscription, les mômes étaient équipés de caméra Go-Pro et armés de kalachnikovs ou de pistolets automatiques pour se livrer à de véritables chasses à l’homme. On lâchait alors les lionceaux du califat dans les ruines d’immeubles désaffectés, sur les traces de prisonniers menottés qu’ils devaient dénicher et bien évidemment abattre. Et ils adoraient ça. Ils en réclamaient même et se rebellaient lorsqu’ils n’avaient pas leur dose de scènes de décapitation ou de tortures. Même entre eux, pour jouer, ils se livraient à une surenchère de violences gratuites, inventant des supplices jusqu’à parfois glisser une grenade dégoupillée dans le pantalon d’un prisonnier qui, menotté dans le dos, n’avait aucune échappatoire.

	Oui, il les connaissait ces monstres en culottes courtes qui, sans remords, ne rêvaient qu’au djihad comme leur père, mort en martyr. Oui, les écoles d’endoctrinement de l’État islamique étaient de véritables machines à laver les cerveaux, du dimanche au jeudi à apprendre par cœur l’histoire de l’ascension d’Abou Bakr al-Baghdadi, arrivé jusqu’au sommet de l’État islamique avec le soutien d’Allah. Et chaque jour, ils vantaient les exploits — réels ou supposés – d’un certain Ben Laden, mais aussi des frères Kouachi et Coulibaly. Et dans ces écoles, comme dans toutes les écoles du monde, s’établissait une véritable hiérarchie où l’élite de la future génération de combattants s’imposait aux plus faibles, aux moins endoctrinés, exécutant publiquement les prisonniers tout en les menaçant du même sort. Évidemment, aux yeux de la foule, et des gamins encore réfractaires à commettre des actes de violence, ces exécutions publiques étaient avant tout des avertissements pour ceux qui auraient eu la tentation de se soustraire à la puissance des djihadistes. Force était de constater que tous ces enfants avaient été dépossédés de leur jeunesse, de leur innocence et de leur humanité. Tuer les kouffars était leur unique obsession.

	Alors aujourd’hui, les sachant revenus en France, Ilyas eut une idée. Une incroyable idée qui ferait que le monde se souviendrait de lui. Ces gamins, qui devant la loi française étaient mineurs, mais dont il connaissait l’aptitude à semer la terreur, il allait les utiliser. Il savait qu’ils étaient tous des combattants du djihad et que leur rêve était le cauchemar de beaucoup de Français. Ils connaissaient les armes, ils avaient vécu en zone de guerre dans le fracas des bombes et ils savaient parfaitement dissimuler leur haine des mécréants. Oui, Ilyas savait tout ça. Il suffisait de sonner le passage à l’acte et avec eux, il allait mener sa dernière grande opération. Toutefois, il était inquiet, et ne pouvait se réjouir véritablement du retour de ces gens, comme le faisaient ceux de la Savine qui manifestaient bruyamment leur joie en multipliant les tirs de mortiers et les rodéos de motos ou de scooter.

	Une question le taraudait : si son identité d’emprunt ne survivait pas à ces retours inattendus ? Parce que là-bas, il ne s’était jamais appelé Pascal Serres ! Il était le terrible, le cruel Abou Kassim, celui qui tranchait les têtes des infidèles. Mais il était aussi aux yeux de l’État islamique, celui qui avait été déclaré mort en martyr et cette tromperie pouvait lui coûter cher. Il lui fallait donc en avoir le cœur net et savoir qui étaient précisément ces gamins revenus de Syrie. Il se rapprocha d’associations d’aide aux migrants, d’abord localement à Marseille puis à Paris ; Coup de pouce, Gisti, La Cimade, Dom’Asile, la Halte humanitaire, ADDE, ATMF, Elena, toutes étaient en alerte et attendaient que le gouvernement leur communique des informations officielles.

	En désespoir de cause, il tapa au plus haut niveau, en contactant directement le ministère des affaires étrangères pour connaître l’identité précise de ces personnes. «Secret-défense» lui avait-on rétorqué sèchement avant de lui demander de décliner son identité. Il avait évidemment immédiatement raccroché.

	Il lui semblait que depuis quelques jours, une malédiction s’était accrochée à ses basques comme mille morpions affamés, et il craignait qu’au cours des interrogatoires de ces mères, il y en ait une qui l’eût connu à ses heures de gloire, que ce soit en Irak ou en Syrie. Une, qui pourrait le dénoncer et raconter qui il était vraiment et ce qu’il avait commis au nom du groupe de combattants auprès duquel il s’était engagé. Et ça, ce n’était pas bon pour lui.

	À force de chercher des informations tous azimuts, il avait fini par apprendre que ces femmes et ces enfants avaient été détenus au camp de Roj, au nord de Girê-Reş, presque à la frontière Irako-turque. Là où six cents familles, exclusivement des femmes et des mineurs, étaient encore incarcérées. Un gigantesque village de toiles, un océan de tentes blanches où, malgré des conditions de vie extrêmement difficiles, l’on entend, lorsque le vent du désert se fait muet, mille rires joyeux et (prétend-on) innocents de gamins qui courent dans les allées. Mais cette enclave ce sont aussi et surtout des queues interminables de corbeaux noirs de Daesh à la porte des toilettes ou pour acheter un peu de nourriture. Tout ça au milieu de détritus, de sacs en plastique et de papiers écœurants qui jonchent le sol, avec aussi partout des excréments parce que les sanitaires sont inaccessibles ou trop souvent bouchés. Alors, on se fait dessus, bien incapable de contenir cette diarrhée qui vous broie constamment le ventre.

	Toutes ces femmes y ont été enfermées parce qu’elles étaient suspectées d’avoir participé, plus ou moins activement, à des actions de terrorisme au nom du califat. Elles sont belges, françaises, allemandes, britanniques, néerlandaises, mais aussi canadiennes, portugaises, russes, tunisiennes, pakistanaises, turques, égyptiennes ou marocaines.

	Ilyas imaginait comment les associations les avaient préparées en secret à cette gigantesque opération de rapatriement. Pour beaucoup de ces mamans, la survie de leurs enfants restait la priorité des priorités ; on leur avait tellement dit que les Kurdes allaient les leur enlever. Pour toutes ces mères, il fallait aussi échapper à la surveillance des folles de Daesh, celles qui croyaient encore à la renaissance prochaine du califat. Ces garces jouaient double jeu, espionnant celles qui perdaient leur foi et dénonçant aux gardiens toutes celles qui avaient des envies d’évasion. Alors les insultes, les crachats et les bagarres étaient devenus le quotidien, il n’y avait plus de niqab, ni de religion, mais des mères qui tentaient l’impossible pour sauver les gamins. On lui avait raconté, les tentatives désespérées des unes et des autres, comme celles qui couraient vers les portes de l’enclave, qu’elles commençaient à escalader avant de jeter par-dessus la clôture leurs bébés vers d’autres femmes, vers d’autres mères, vers des inconnues avec le fol espoir qu’elles les prendraient et ne les laisseraient pas mourir. De toute façon, dans les camps, des petits mouraient presque tous les jours, le corps couvert de boutons, de plaques suppurantes et de croûtes. Ils succombaient de maladies, de malnutrition et parfois sous les coups des gardiens. Les associations avaient dit à toutes ces mères qu’elles ne pourraient peut-être pas accompagner leurs enfants et qu’elles resteraient dans le désert dans l’attente de leur jugement par les tribunaux locaux. Pour beaucoup la peine capitale serait requise et probablement prononcée. Ceci, sous les sarcasmes des gardiens qui les accusaient de faire du chantage avec les enfants pour rentrer en France. Mais, on les avait prévenues que, selon leur âge, tous les enfants ne seraient pas du voyage et que les dossiers seraient étudiés au cas par cas.

	Ilyas savait tout ça mais une question le titillait encore : est-ce que toutes les Françaises allaient revenir ? Il en doutait, car parmi elles, se trouvaient quelques figures bien connues pour leur rôle de propagande et de recrutement au profit de l’État islamique. Il y avait notamment cette jeune femme qu’il avait croisée une ou deux fois, traînant derrière elle, ses trois gosses. S’il n’avait jamais su pour qui elle combattait, la rumeur prétendait qu’elle avait été l’organisatrice d’une filière depuis la ville de Nîmes. Il les avait imaginées dans l’angoisse, préparant leurs enfants à la séparation, à ce cruel déracinement puisque beaucoup étaient nés en Syrie ou en Irak et peut-être même, sous une tente dans l’enfer des camps. Il ressentait, au plus profond de son âme, la violence extrême de ce déracinement pour trente-cinq gosses qui n’avaient pas ou peu connu la France, ce pays dont on leur avait rabâché depuis qu’ils étaient en âge de comprendre que ce n’était qu’un peuple de mécréants, un peuple qu’il fallait exterminer.

	 

	Suite à l’altercation avec le curé de Lédignan qui l’avait mis en fuite, il avait quitté le département du Gard pour se planquer à Marseille, dans l’une des cités sensibles des quartiers nord. La bagnole, il l’y avait laissée pendant plusieurs jours avant de décider de l’abandonner loin, à Arles, avec les clés en évidence accrochées au tableau de bord. Il avait choisi une placette, dans le vieil Arles, à proximité du Rhône, en espérant qu’elle finisse par attirer l’attention de quelques jeunes. Il avait laissé dans le coffre, la boîte hermétique à l’intérieur de laquelle la tête grimaçante et déformée du Père Chavanel flottait dans son liquide jaunâtre et visqueux ainsi que quelques accessoires qu’il avait utilisés pour commettre les meurtres.

	 

	Depuis l’appartement qu’il squattait avec la bénédiction des grands frères, il lui suffisait de tendre le bras pour plonger la main dans la Méditerranée, cette mer scélérate qui, il y a trente-cinq millions d’années, creusa le golfe du Lion pour faire émerger les îles Sardaigne, Baléares et Corse tout en se faisant complice des tremblements de terre et des poussées des plaques tectoniques pour éloigner et rejeter l’Afrique. Pourtant, il aimait viscéralement cette mer qui, sentimentalement le rapprochait de ses frères et de ses sœurs, restés là-bas. Combien étaient-ils encore ? Le califat allait-il renaître de ses cendres ? Et si ça se produisait, ce n’était pas une formidable nouvelle, pour lui qui se savait maudit. Il n’ignorait rien des représailles contre les combattants étrangers qui avaient tenté de quitter clandestinement l’Irak ou la Syrie. On lui avait souvent rappelé la centaine d’exécutions de combattants soupçonnés de fuir les combats. Ces exécutions publiques avaient entraîné une perte de confiance et une déstabilisation du moral des combattants qui craignaient l’œil inquisiteur des tribunaux islamiques. Comme le combat contre les ennemis de l’Oumma, contre ceux qui ont détruit la foi des pays musulmans et pillé leurs richesses, ne supportait aucune désertion, la chasse aux déserteurs était devenue une obsession parce qu’aucun groupe djihadiste ne supportait de perdre du terrain ou des hommes. Pourtant les défections d’Occidentaux se multipliaient. S’ils avaient été nombreux à rejoindre les rangs des combattants, peut-être plusieurs milliers : Saoudiens, Tunisiens, Libyens, Libanais, Irakiens, Jordaniens, Tchétchènes, Bangladais, mais aussi Allemands, Français, Belges, Espagnols… ils étaient autant à aspirer les quitter et repartir dans leur pays d’origine. Tous déçus de n’avoir pas trouvé cet idéal qu’on leur avait vendu, tous écœurés par le système de corruption, les violences gratuites et les exactions envers d’autres musulmans, simplement parce que, depuis la bataille de Siffin 55, ils étaient devenus sunnites de rite hanafite, malikite, chafiite ou hanbalite. Mourir pour le califat n’avait décidément plus la côte chez les combattants occidentaux dont beaucoup comprirent à leurs dépens qu’ils n’étaient là que pour être transformés en chair à canon. Lui aussi avait tenu ces mêmes réflexions alors qu’on l’avait glorifié, et même félicité lorsqu’il massacrait à tour de bras ceux qu’on lui désignait. Il le faisait toujours sans état d’âme, totalement dépourvu de pitié, tuer était si simple pour lui.

	On lui avait promis de la promotion en lui confiant des missions spéciales, comme celle de marquer la lettre « ä » à la peinture rouge sur les façades des maisons des chrétiens d’Orient en leur donnant le choix de se convertir, de s’exiler sans rien emporter ou de mourir égorgés.

	On lui avait affecté la partie nord-est de la ville de Bakhdida, une surface de près de deux kilomètres carrés, s’étendant du couvent des Sœurs Dominicaines au sud jusqu’au parc de loisirs « Green City » au nord, et jusqu’aux limites du désert, à l’est. 

	En arrivant, dans cette ville aussi appelée Qaraqoch, située à une trentaine de kilomètres au sud-est de Mossoul, son premier objectif avait été d’effacer tous les signes religieux qui ornaient encore les églises, de désacraliser les lieux de culte, en jetant au sol les croix pour les remplacer par le drapeau noir djihadiste et de brûler tous les livres religieux.

	Là, il marquait son territoire, et voulait que tous sachent que c’était lui, le maître et qu’il allait imposer aux chrétiens d’Orient qui croiseraient sa route, de prononcer la « chahada » : « achhadou anna là ilaha Allah wa anna Mouhammadan, rasoùl Allah 56 », cette profession de foi qui, prononcée dans une pieuse intention et avec sincérité, suffisait à leur conversion. Avec deux autres combattants français qu’on lui avait adjoints, et qui depuis plusieurs mois l’accompagnaient toujours dans les prospections de terrain, ils allaient comme bon leur semblait, arrêtant leur vieille jeep toute cabossée devant les maisons. Leur tactique était simple, Ilyas ou plutôt Abou Kassim frappait de la crosse de sa Kalachnikov les portes en bois massif tandis que ses deux comparses, en retrait, pointaient leurs armes, prêts à « rafaler » à la moindre menace. Ensuite, ils s’imposaient dans l’habitation, fouillaient les pièces à la recherche de bijoux ou d’argent, tout en usant de menaces et de violences physiques. Si par malheur, une jeune personne du sexe opposé se trouvait là, ils la contraignaient à une relation sexuelle. Et pour cela, ils n’avaient aucun remords, le viol constituait pour eux une arme de guerre qui leur permettait de réduire en esclavage toutes les minorités religieuses rencontrées. De plus, ils considéraient leur geste comme légitime puisque autorisé et même recommandé par la charia : « Chacun doit se rappeler que réduire en esclavage les familles kouffars et prendre leurs femmes comme concubines, est un aspect fermement établi par la charia, et qu’en le niant ou en le moquant, on nierait ou on moquerait les versets du Coran ». Lorsque cela arrivait, les trois hommes avaient toujours le même rituel, ils ligotaient leur victime, puis la violaient après s’être prosternés dans la prière.

	 

	À Qaraqoch, Ilyas et ses deux compagnons s’étaient rapprochés des dernières maisons à l’est de la ville, presque en limite du désert. Ils avaient laissé l’hôpital Al Hamdaniya sur sa gauche, contourné le grand rond-point où ils avaient de nouveau décroché une croix puis s’étaient arrêtés devant une maison aux murs et au toit ocre. Bien qu’aucun signe distinctif d’une quelconque croyance ne fût mis en évidence, ils s’interrogèrent du regard sur la nécessité de vérifier la religion des occupants. Abou Kassim en avait sa claque de visiter, une à une les maisons. Cela faisait presque trois semaines qu’il traînait dans cette partie de la ville où résonnaient les cris d’agonie des habitants, ces chrétiens d’Orient oubliés du monde. Et, après avoir trop égorgé, il souhaitait regagner Mossoul où il disposait, rien que pour lui, d’une villa luxueuse, dans un des quartiers les plus chics et les plus prisés de la ville. Ilyas appelait ce coin : « Neuilly-sur-Tigre ». Là-bas, la veuve d’un combattant l’attendait.

	C’est donc fatigué et désabusé, qu’il cogna la porte de la maison et fut, lorsque celle-ci s’ouvrit, dans un état d’extrême surprise. La jeune femme qui venait de lui ouvrir sa porte, il la connaissait et même elle était certainement l’une des raisons cachées de son engagement ici, en Irak. Il l’avait reconnue bien que son visage soit en grande partie dissimulé sous un niqab. Maryem, la magnifique et désirable Maryem était là devant ses yeux. Il se souvenait qu’elle vivait vers Bakhdida, même s’il ne connaissait pas précisément son adresse. Elle l’avait répété tant de fois, lorsque les professeurs au lycée de Sion, à Paris, lui demandaient de raconter ce qu’avait été sa vie en Irak. Intelligemment, ç’avait été dans l’espoir de la retrouver qu’il avait accepté finalement la mission du marquage des maisons. Et il avait réussi. Tout allait changer désormais. Pour elle, il était prêt à tout, même à changer sa vie et oublier le monstre assoiffé de sang qu’il était devenu.

	– Alaykum assalam, Maryem ! dit-il en posant sa main sur son cœur.

	– Wa assalam alaykum Ilyas ! Mon Dieu, c’est toi ? C’est bien toi, mais que fais-tu ici ?

	– Bonjour Maryem ! Je suis tellement heureux de te revoir. Je suis venu combattre avec mes frères, je… Enfin, j’ai fait comme toi, j’ai fait la hijra 57 ! Et je m’appelle maintenant Abou Kassim, c’est mon nom de combattant.

	– Moi, je n’ai pas fait la hijra, je suis venue aider ma famille. Ne me dis pas que tu es djihadiste ! s’insurgea la jeune femme, en cherchant à retrouver dans le regard de son ancien camarade, l’étincelle de vie qu’elle lui avait toujours connue.

	– Non ! Enfin si. Je combats pour ma foi, n’oublie pas ce qu’a dit le prophète : « Les pires bêtes auprès d’Allah, sont ceux qui ont été infidèles et qui ne croient point » ! Mais, en vrai, je suis surtout ici pour toi. Je voulais vraiment te retrouver. Tu connais mes sentiments, je te les ai déjà dévoilés lorsque nous étions au lycée et ils sont sincères. Je n’ai pas changé et je veux que tu partes avec moi. Là, tout de suite !

	– Mais Ilyas, es-tu devenu fou ? Je suis ici avec mes grands-parents qui sont vieux et ils ont besoin de moi. Et puis il y a Pascal ! Tu te souviens de Pascal ? Nous allons nous marier !

	– Pascal ? Tu veux parler de ce mec à Sion. Comment il s’appelait déjà ? Serres, c’est bien ça ? C’est celui avec qui tu sortais à Paris ?

	– Ben oui, ce Pascal-là. Qui veux-tu que ce soit d’autre ?

	– Pfft ! Un handicapé ! Tu veux te marier avec un handicapé ? Mais moi, c’est pour toi que j’ai fait tout ça ! C’est uniquement pour toi. Tu n’as pas le droit de me rejeter. Tu m’appartiens ! hurla soudain Ilyas pris d’une colère qu’il ne parvenait plus à maîtriser.

	Comment expliquer ce moment de folie, ce désordre confusionnel qui l’entraîna à commettre l’irréparable ? Ses gestes court-circuitèrent sa pensée. D’ailleurs, il y avait bien longtemps qu’il ne réfléchissait plus autrement que par la violence qui se traduisait chez lui en une barbarie sans limite. Il était entraîné à tuer, du soir au matin, et aujourd’hui il avait besoin de libérer cette tension insoutenable qui battait dans ses veines. S’il était une bombe à retardement, il allait exploser. Lorsqu’il vit que le vieil homme, qui se tenait derrière Maryem, enserrer sa canne de sa main sèche et noueuse, il dévia le canon de sa Kalachnikov qu’il portait en bandoulière, dans sa direction et appuya sur la queue de détente. La rafale les coupa lui et son épouse, littéralement en deux, avant que le bruit n’arrive jusqu’aux oreilles de Maryem qui se jeta sur eux et les prit dans ses bras en compressant vainement leurs blessures. 

	Ilyas resta, quelques secondes, interdit, désemparé, n’assimilant visiblement pas ce qu’il avait fait. Puis, reprenant peu à peu pied dans la réalité, il empoigna violemment Maryem par les cheveux et la jeta au sol avec la ferme intention de la violer. La jeune femme se débattit, du mieux qu’elle le put, de toutes ses forces avec l’énergie du désespoir. Insensible à ses cris et à ses pleurs, il commença à lui serrer le cou, les pouces juste sur le larynx, appuyant sur le cartilage thyroïde, à la limite de fracturer l’os hyoïde. Puis, excité par les gesticulations désespérées de la jeune femme qui se tortillait dans tous les sens en serrant les cuisses, Ilyas glissa une main vers l’entrejambe de Maryem et lui arracha avec brutalité sa culotte. Maryem comprit qu’Ilyas n’était plus l’adolescent qu’elle avait connu quelques années auparavant. Il était devenu un monstre, assoiffé de sang et de sexe. Totalement insensible à sa souffrance. Profitant d’un instant de relâchement de son agresseur, elle parvint à le frapper en lui enfonçant les doigts dans les yeux, ce qui lui fit relâcher sa prise. Elle s’y était préparée et se releva d’un bond pour bondir vers la fenêtre la plus proche. Mais c’était sans compter sur les deux autres hommes qui, au vol, lui saisirent les chevilles, la tirèrent si brusquement que sa tête heurta violemment le sol lui explosant l’arcade sourcilière. Hurlant comme des déments, ils la traînèrent au centre de la pièce, tout en lui assénant de violents coups de pied dans le ventre.

	Pauvre Maryem, que pouvait-elle encore espérer et que pouvait-elle mettre en œuvre pour leur échapper ? Elle se vit perdue lorsque Ilyas, le visage déformé par la haine et les lèvres débordantes de bave, se jeta sur elle. Lorsque de sa main, il lui écrasa la bouche et de l’autre la pénétra sans ménagement, elle entendit des rires, les rires des autres fous qui se masturbaient en attendant leur tour. Elle eut alors une étrange sensation ; comme si son esprit s’était soudainement détaché de son enveloppe corporelle. Peut-être n’était-ce qu’une protection contre cette agression sexuelle, ce viol sauvage qui ne terminerait pas un meurtre. Maryem avait parfaitement conscience de ce qui lui arrivait, mais à distance, comme si son corps s’était auto-anesthésié. Elle rechercha froidement la possibilité d’une échappatoire, convaincue qu’elle survivrait au viol. Bien qu’elle eût des difficultés à respirer, elle attendit patiemment le moment opportun pour se relever. Elle le fit lorsque Ilyas, le corps secoué par la jouissance, se détendit brusquement et s’agenouilla. D’abord inerte, comme terrassée par la violence de l’agression sexuelle, elle se releva d’un bond, enjamba la fenêtre avant d’être brusquement projetée en avant par une rafale de Kalachnikov qui lui ouvrit le dos.

	 

	Trois cadavres de plus à son actif et alors ? Ilyas n’avait fait que respecter les ordres et il dira que ces trois-là n’avaient pas voulu l’écouter, refusant la conversion et optant pour la mort. Il n’y avait rien d’autre à dire, et de toute façon, personne ne le sommerait de s’expliquer. Il était le maître absolu et le gardien des clés de la vie de tous ces mécréants de chrétiens. Restait cependant un point délicat à régler ; celui de Pascal Serres. À cet instant, il n’était plus envisageable de le laisser vivre, il aurait été un témoin très gênant. Ilyas alias Abou Kassim prit alors la décision de rassembler les trois cadavres dans le jardinet, à l’arrière de la maison puis de planquer la Jeep. À l’abri dans la maison, ils allaient attendre le retour de Pascal Serres. Ils avaient tout le temps.
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	« Plongée en eaux troubles »

	Jeudi 14 avril 2022

	Lyon, caserne Delfosse

	 

	

	Stéphanie s’était enfermée dans son bureau ; ce qu’elle allait maintenant entreprendre ne devait être vu ni su de personne. Replonger dans l’illégalité comme elle l’avait été durant son adolescence, ne la dérangeait nullement d’autant que ce qu’elle allait entreprendre aujourd’hui n’avait qu’un seul et unique but : que la vérité jaillisse !

	Elle inséra la clé USB que lui avait rendue Dominique à son retour de Paris. Pour l’instant, il n’était pas question de pirater l’ordinateur de l’amicale des Anciens de Sion, surtout pas à partir d’un des postes informatiques de la gendarmerie, mais elle souhaitait simplement vérifier que le virus qu’elle avait mis en place, avait tracé son chemin dans les circuits imprimés complexes du disque dur de l’ordinateur cible. Elle ouvrit une fenêtre reprenant l’arborescence des fichiers de données et afficha quelques documents Excel dont la conception très scolaire la fit sourire, tout en la renseignant quant au niveau informatique de ceux qui les avaient créés. Elle comprit, au premier coup d’œil, que les concepteurs des tableurs qu’elle venait d’ouvrir ne disposaient pas d’une connaissance suffisante pour automatiser certaines tâches. Il ne leur aurait suffi que de quelques macros conçues avec l’éditeur Visual Basic pour alléger plusieurs de leurs tâches et éviter ainsi des manipulations toujours sources de conflit. Elle repéra un fichier dénommé « membres.xlsx » qu’elle téléchargea avant de l’ouvrir. Il y était enregistré tous les membres actifs et/ou bienfaiteurs de l’association, ainsi que certains renseignements plutôt confidentiels : date de naissance, domicile, années de présence dans les établissements scolaires de Notre-Dame de Sion et même pour certains, une photographie d’identité dont beaucoup étaient en noir et blanc. Après avoir sélectionné l’ensemble des lignes et des colonnes, elle réorganisa le tableur en y intégrant des critères spécifiques puis fit un tri. Rapidement, les noms de Quentin Verdier et de Pierre Chavanel apparurent. Ils avaient bien été présents comme membres actifs de cette amicale durant les années 2010. Elle ne résista pas à la tentation de rechercher le nom de Pascal Serres qu’elle retrouva facilement, associé à d’autres prénoms : Marie, Noémie, Sarah, Lydie ainsi que Raphaël, probablement de la même famille. Tous avaient étudié à Notre-Dame de Sion. Elle vérifia la corbeille, ouvrit le service de messagerie gratuit de Google puis la boîte « Brouillons ». C’était, chez elle, un réflexe et une pratique qu’elle avait souvent utilisée adolescente lorsqu’elle voulait échapper à toute surveillance. Qu’y avait-il de plus simple comme tactique pour communiquer sans jamais envoyer un seul message ? Il suffisait simplement de taper un message et de l’enregistrer dans la boîte « Brouillons » de la messagerie pour que des interlocuteurs autorisés en possession de l’identifiant et du mot de passe, viennent le consulter et y répondre. Ainsi, tout risque d’interception était évité. Elle fut déçue de n’y trouver aucun message.

	– Oh mon Dieu, ce n’est pas vrai ? s’écria-t-elle en accédant à la boîte de réception de la messagerie Gmail.

	Elle venait de consulter plusieurs échanges de courriels entre des internautes qui renvoyaient à un forum de discussion et l’un des interlocuteurs portait un nom qui lui était bien connu : Pascal Serres.

	Voici qu’elle était prise à son propre piège. Si elle disposait d’une information capitale pour la suite de l’enquête, elle ne pouvait en faire état puisqu’elle l’avait obtenue par des moyens détournés et illicites. Il lui fallait absolument trouver une parade et ça, c’était du domaine de celui qui fut, des années auparavant, son mentor. Elle l’avait déjà sollicité, environ un an auparavant et il n’avait pas été très heureux de la voir resurgir dans le monde parallèle des hackeurs. Stéphanie avait été des leurs, flirtant dans l’anonymat du Darknet, elle s’y était vite fait une réputation et un nom : « P4LL45 » ou encore « La Dame de Pique ». Bugsy allait-il pouvoir encore l’aider ? Le voudrait-il ? 

	Elle se précipita chez elle et plongea, à quatre pattes, le nez dans la profondeur d’un de ses placards. Là, derrière d’innombrables boîtes à chaussures se cachait un ordinateur portable recouvert d’une multitude d’autocollants. Cet ordinateur, elle l’avait démonté et remonté si souvent qu’elle pouvait aujourd’hui le réparer, les yeux fermés. Après l’avoir caressé avec l’émotion de retrouver un vieil ami, elle appuya sur le bouton de mise en route, écouta son ronronnement régulier et rassurant puis ferma les volets de l’appartement et coupa les sonneries de ses deux téléphones portables. Elle adressa un message sibyllin à son correspondant qu’elle protégea avec le logiciel de chiffrement cryptographique « Pretty Good Privacy ». Si « le vieux », comme elle l’appelait affectueusement, était connecté, il ne tarderait pas à se signaler. Lui seul était en mesure de lui fournir les renseignements qu’elle recherchait, et la réponse ne tarda pas à lui parvenir : « Impossible ! ».

	– À l’impossible, nul n’était tenu ! Tu m’as habituée à mieux !

	– Ça t’ennuie ? C’est comme ça. Pas possible de choper l’adresse physique d’une personne qui a envoyé un courriel, sauf…

	– Sauf ? Tu vois quand tu veux !

	– Sauf en piratant les fournisseurs de services ! C’est la seule solution pour tracer le chemin d’un email et remonter jusqu’à sa source. Envoie-moi tes données, je vais traquer tes messages dans les métadonnées. T’as essayé depuis le web ? Va sur « répondre » sur le message puis sur les trois points verticaux, à droite et « afficher l’original » ?

	– Ouais, ça m’a donné ça comme adresse : « 

	– Et l’adresse IP ?

	– Je l’ai trouvée.

	– Envoie, je vais localiser ton mail ! Je dis bien que je vais essayer parce que si ton mec utilise un VPN 58 qui modifie en permanence son adresse IP, je ne pourrais pas trouver grand-chose. Je te rappelle le dicton ma grande : « À l’impossible, nul n’est tenu ! ». 

	 

	Le forum de discussion « Les anciens de Sion » était exclusivement réservé aux membres qui avaient été élèves, enseignants ou employés de Notre-Dame de Sion. Plusieurs échanges apparaissaient entre Pascal Serres, identifié sous l’acronyme « PslSrs » et d’autres membres. La question récurrente que posait Serres ou celui qui utilisait frauduleusement son identité, était : « Hello, les amis ! J’ai besoin de votre aide. Je cherche à revoir les Pères Verdier, Chavanel et Lobjois. Auriez-vous de leurs nouvelles ? » Et des nouvelles, le faux Pascal Serres en avait eu.

	Les membres du forum, nombreux à lui répondre, lui avaient fourni, les uns l’adresse du Père Quentin Verdier à la paroisse de Brignais, en précisant même l’église saint-Clair où le religieux exerçait son ministère et les autres celles de Pierre Chavanel à La Grand-Croix ou de Denis Lobjois, à Lédignan. Sans le savoir, tous avaient été les artisans de leur assassinat. Quant à Bugsy, il ne mit pas longtemps à dénicher le renseignement sollicité par son amie Stéphanie ; tous les emails et les différents échanges entre Pascal Serres et les internautes l’avaient été depuis une connexion établie à partir de Chasse-sur-Rhône.

	– Mais que je suis idiote, j’aurais dû m’en douter, se reprocha Stéphanie en se promettant de fouiller de fond en comble la mémoire de l’ordinateur portable d’Isabelle Tanguy.

	 

	Dans son logement de fonction, à quelques pas du bureau de Stéphanie, se terrait une bête blessée qui prenait peu à peu conscience de n’être plus que l’ombre de lui-même. Bien que souffrant psychiquement, l’adjudant-chef Jean-Baptiste Rivière rejetait toute idée d’une aide médicale, psychologique ou psychiatrique. Il préférait se gaver de psychotropes qu’il avalait avec du whisky qu’il buvait au goulot. Un comble pour quelqu’un qui n’avait jamais bu ! Le pire, c’est qu’il ne parvenait pas à mettre des mots sur ses blessures invisibles, et de ce fait se sentait incompris, seul et abandonné. Depuis le terrible épisode de la voie ferrée à Tassin-la-Demi-Lune, il lui semblait flotter entre deux mondes, dans un univers trouble et confus où les événements réels de la vie venaient se mélanger à ceux que sa mémoire lui renvoyait. Souvent, alors qu’il ne s’y attendait pas, il se retrouvait prisonnier de cette vieille grange où il avait failli crever. Il suffisait d’un bruit, un simple courant d’air ou un claquement de porte pour le replonger aussitôt dans l’effroi qui, chez lui, se traduisait en palpitations, suées et respiration forcée et saccadée. Ces flash-backs se répétaient de plus en plus souvent. C’était à devenir fou : en revivant sans le vouloir la scène, il se voyait toujours en sang, le corps criblé de balles, incapable de bouger, de parler ou de réagir. Il voyait dans un halo, une silhouette floue qui se rapprochait lentement, un fusil pointé sur lui. C’était si réel qu’il parvenait à entendre jusqu’à son râle asthmatique lorsqu’elle se penchait pour le coup de grâce. Il lui était alors impossible de contrôler ses émotions, tant et si bien que lorsqu’il reprenait contact avec la réalité, il se découvrait, recroquevillé dans un angle de mur, derrière une chaise ou un fauteuil. Honteux et horriblement coupable de ne pas être parvenu à surmonter ses peurs. Lui, le spécialiste des sports de combat, féru d’Aïkido ressentait jusqu’au plus profond de son âme, l’abyssalité de ses échecs. Marie-Christine, son épouse l’avait bien sûr accompagné, de son mieux, se partageant entre des activités professionnelles chronophages de magistrate auprès du tribunal de Bourg-en-Bresse, et une vie familiale de plus en plus compliquée. Elle était désemparée, ne sachant pas ou plus réagir face à cet homme qui n’était plus celui qu’elle avait connu, qu’elle avait aimé. Elle parvenait parfois à maintenir un semblant de relations et d’échanges en le forçant à quitter l’appartement, ne serait-ce que pour les besoins du petit compagnon à quatre pattes qu’elle lui avait offert. Mais tout cela ne servait pas à grand-chose ; un simple événement inattendu le ramener aussitôt à la case départ. Comme il ne dormait plus ou très mal, il eut finalement recours aux anxiolytiques qui lui firent doubler son temps de sommeil mais l’ensuquaient au réveil durant plusieurs heures. Il se fit parfois apprenti sorcier, mélangeant tous les antidépresseurs qui lui tombaient sous la main : Prosac, Seroplex, Seropram, Zoloft ou encore Bromazépam et tant d’autres qu’il achetait sous le manteau, au coin d’une rue, à des dealers de mort. En les associant, il parvenait à s’abrutir dans un sommeil comateux, sans rêve et sans cauchemar. Une petite mort. Lui, qui était lève-tôt, toujours très dynamique au saut du lit, il lui fallait désormais plus d’une heure pour commencer à émerger. En permanence à fleur de peau, exténué malgré des nuits de dix à douze heures d’un sommeil lourd et totalement artificiel, il comprit enfin qu’il était dans une impasse et que sans aide, il finirait par commettre une connerie. D’ailleurs, Marie-Christine en avait eu parfaitement conscience puisqu’elle avait vidé les tiroirs de la cuisine, de tous les couteaux trop aiguisés qu’elle avait enfermés dans le coffre de sa voiture.

	Mais, il y a tant de façons de trépasser. Certaines plus douloureuses que les autres. Agoniser de soif ou de faim, mourir noyé, s’immoler, se faire exploser ou se jeter du haut d’un toit… Jean-Baptiste les avait toutes envisagées, jusqu’à cambrioler l’armurerie de la gendarmerie pour dérober une arme et se tirer une balle dans la tête. À la limite, c’était peut-être la meilleure solution, tous savaient que le métier de policier ou de gendarme faisait partie des professions enregistrant le plus haut taux de suicide. Jean-Baptiste ne l’ignorait pas, il avait suivi de près le décompte macabre de tous ceux qui avaient mis fin à leurs jours. Et ce n’était plus un tabou chez les forces de l’ordre. Combien d’entre eux, en rentrant après une intervention difficile, épuisés de n’être confrontés qu’à la misère, à la souffrance et à la détresse des gens s’étaient attablés autour d’un verre ? Puis de deux, avant qu’un soir, à peine différent des autres, ils empoignent l’arme de service, posent la gueule du canon contre la tempe, dans la bouche ou sous le menton avant de glisser le doigt le long de la queue de détente.

	 

	 

	Jeudi 28 avril 2022, à 10 heures.

	Lyon,

	 

	« Il y a urgence » lui dit le médecin lorsqu’il se présenta à l’accueil de l’hôpital d’instruction des armées, Desgenettes, dans le troisième arrondissement de Lyon. « Oui, urgence psychiatrique ! ».

	– Je sais ce que vous vivez, Jean-Baptiste. Vous dormez trop, vous êtes hypersensible aux bruits, vous ne supportez plus rien. Vous souffrez psychiquement et même physiquement, ce qui se traduit par des plaques d’eczéma qui couvrent votre corps. Vous avez peur des autres, mais surtout vous avez peur de vous et de vos réactions. Tout vous semble difficile, insurmontable, même promener votre petit chien vous demande des efforts considérables.

	– C’est tout à fait ça !

	– Nous connaissons ce mal qui vous ronge. Nous savons le traiter et nous allons vous prendre en charge. Vous êtes entre de bonnes mains, nous ne vous laisserons pas tomber !
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	« Embuscade »

	Après toutes ces années passées en Syrie puis en Irak, Abou Kassim avait fini par choisir sa guerre et sa zone de combat. Il ne voulait plus se retrouver en première ligne et en prise directe dans une tranchée à subir les tirs adverses ou à l’arrière d’un véhicule tout-terrain à manier des missiles sol-air de fabrication russe. Bien qu’il n’ait jamais eu à souffrir dans sa chair, évitant par miracle les balles « Allahou Akbar ! » répétait-il sans cesse pour justifier de son incroyable chance, il savait que plus rien ne serait comme avant. S’il avait changé et s’était endurci, il le devait essentiellement à une surconsommation de résine de cannabis et d’amphétamines. Grâce à la fénéthylline, contenue notamment dans le Captagon et à son apport massif de dopamine et de noradrénaline, il pouvait rester éveillé plusieurs jours, mais subissait de facto des troubles du comportement qui se traduisaient par des crises convulsives qui le faisaient longuement délirer. Toutefois, ces drogues lui étaient devenues absolument indispensables puisqu’avec elles, il jouissait d’un sentiment de toute-puissance.

	Cette nuit-là, profitant du sommeil de ses deux compagnons, il s’était isolé dans l’arrière-cour où les trois cadavres avaient été allongés, serrés les uns à côté des autres. Il pria longtemps puis s’agenouilla à côté de celle qu’il avait tellement aimée, il lui caressa tendrement la joue en lui demandant pardon. Pourquoi l’avait-il violée ? Et pourquoi l’avait-il tuée lâchement d’une rafale de kalachnikov dans le dos ? S’il s’interrogeait encore, il savait qu’en réalité cela n’avait que peu d’importance. Il se foutait d’ailleurs de tout, justifiant en permanence ses meurtres et exactions comme des faits de guerre, et dans toutes les guerres, il y avait toujours des dégâts collatéraux. Maryem n’en était finalement qu’un de plus.

	Il savait qu’après avoir accompli sa tâche du marquage des maisons des chrétiens d’Orient, une autre mission lui serait ordonnée. Mais celle-là, il ne pourrait l’accepter. Comme toujours dans les rangs des djihadistes, les rumeurs allaient bon train, de bouche-à-oreille, chahutant les fragiles équilibres et se répétant à l’envi jusqu’à devenir vérités. Abou Kassim connaissait parfaitement la vie et le cheminement tortueux d’une rumeur ; il suffisait parfois d’un mot, souvent anodin, pour qu’elle trouve sa place dans la clandestinité. Et si la rumeur vivait et grossissait, personne n’en connaissait jamais le point de départ, ni l’individu zéro d’où elle était partie. Depuis les étendues désertiques de ce Kurdistan irakien, il l’avait entendue. Il avait évidemment cherché à retrouver la source de celle qui prétendait que, pour le récompenser de son engagement sans faille au service de l’islam, il aurait été décidé par quelques responsables djihadistes, de lui offrir la récompense suprême : les clés du paradis avec comme porte-clé, une jolie ceinture d’explosifs. Si pour beaucoup de soldats de l’islam, c’était une magnifique nouvelle, lui considérait ça comme une véritable catastrophe, car il n’avait nullement l’intention de quitter ce monde formidable qui lui permettait et lui autorisait tous les excès. De toute façon, il y avait bien longtemps qu’il ne croyait plus en rien, et pas plus à ce paradis annoncé qui, auparavant, lui avait donné tellement d’espoir, de sérénité et surtout cette force extraordinaire qui l’avait propulsé dans les rangs des exécuteurs. Il avait été de ceux qui acceptaient sans regret et sans crainte de périr en martyr pour son idéal. Mais ça, c’était avant ! Les missions-suicides qui lui ouvriraient les portes célestes du paradis, là où des femmes l’attendaient avec des anges comme serviteurs, un palais et un cheval d’or et de rubis, il n’y croyait pas. Cela lui avait d’ailleurs été confirmé par un érudit qui avait recherché dans tous les textes sacrés, sans trouver ces affirmations de paradis céleste. Ilyas en était maintenant convaincu, tout cela n’était que mensonge, balivernes et manipulation, simplement pour justifier et entretenir le jihad en abusant des plus crédules.

	Il aimait à se répéter que les soixante-douze vierges, les délices, les houris et les rivières de vin, de miel et de lait qu’on lui promettait dans l’au-delà, il les avait trouvées ici, dans les maisons qu’il fouillait. Même s’il ne se souvenait pas exactement du nombre de jeunes vierges et de puceaux juvéniles qu’il avait contraints. Qu’il avait aussi égorgés après avoir déchargé sa semence ! Il n’y en avait peut-être pas soixante-douze mais il s’en approchait et c’était là, l’unique vérité qu’il reconnaissait. Et c’était toujours comme ça que ça se terminait, dans les ruines d’une maison qu’un obus ou un mortier avait éventrée ou, et là c’était déjà une grande jouissance, devant des parents, des frères ou des sœurs qui savaient que leur dernière heure approchait. Oui, il était monstrueux lorsqu’il leur disait avant de les égorger « Qu’Allah était le plus grand et que s’il les faisait souffrir sur terre, c’était uniquement pour les purifier et leur accorder plus tard le paradis et le bonheur éternel ». Oui, il avait les mains tachées de ce sang innocent qu’il ne pourrait jamais laver, mais c’était devenu la vie d’Abou Kassim. Alors, comme il pouvait donner libre cours à sa perversion sans limite et à ses fantasmes les plus méprisables, il n’était plus candidat à la ceinture d’explosifs qu’on voulait lui imposer.

	 

	Les trois hommes s’étaient installés dans la maison des grands-parents de Maryem et comptaient y rester le temps qu’il faudrait. Ilyas se doutait que son pire ennemi intime venait régulièrement visiter Maryem et ses grands-parents. Il lui suffisait donc d’être patient, ce qui ne posait aucune difficulté dans cette maison agréable qui lui offrait ce qu’elle avait de meilleur : de bons lits et de quoi se restaurer. Ce n’est qu’après plusieurs jours d’attente qu’un homme barbu, les cheveux longs et gras, vêtu d’un qamis mi-long 59 et la tête couverte d’une chéchia 60 blanche, se présenta.

	– Aleykum assalam Serres !

	– Salut, on se connaît ? répondit le visiteur.

	– Ilyas. Ilyas Proudhon, tu te souviens ? Mais ici c’est Abou Kassim, c’est comme ça qu’on m’appelle !

	– Proudhon ? ! Oui, ça me dit vaguement quelque chose. Peut-être à Notre-Dame de Sion, à Paris ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

	– Je te retourne la question.

	– Je suis venu voir mon amie Maryem. Où est-elle ?

	– Ta pute ? Elle est là à côté !

	– Comment ça ma pute ! Fais attention à ce que tu dis ! De quel droit l’insultes-tu ? Je veux la voir !

	– Tu veux la voir ? Nardinamouk 61 ! Tu crois que tu es en position pour me donner des ordres. Ici, tu n’es rien, tu n’es qu’un mécréant. Ici c’est moi Abou Kassim qui commande alors vide tes poches et vite ! s’emporta Ilyas, tout en le braquant de son arme.

	Immédiatement Pascal comprit qu’il s’était passé quelque chose de très grave dans cette maison. Il en eut le sentiment en remarquant l’absence de Maryem et de ses grands-parents qui, d’habitude venaient toujours l’accueillir. Pourquoi n’étaient-ils pas là ? Où étaient-ils ?

	Bien que la présence de ces trois hommes vêtus de noir, barbus et sales, l’inquiétât, le fait de connaître l’un d’eux eut plutôt tendance à le rassurer. Il savait, grâce à l’association humanitaire pour laquelle il travaillait de temps à autre en Irak, comment il devait réagir en cas de prise d’otage ou de séquestration. Il ne fallait surtout pas céder à la panique, mais si c’était facile à professer au tableau blanc dans une salle aseptisée et climatisée, il en était autrement lorsque la peur vous tenaillait le ventre. Il se sentit coupable et lâche de ne pas réussir à réagir avec courage et dignité. Pourtant, tout le monde sait qu’il n’y a pas ou peu de héros devant une arme de guerre qui vous tient en respect. Il ne restait, dans la mémoire collective, que l’acte héroïque d’un officier supérieur de la gendarmerie : le colonel Arnaud Beltrame, pour ne pas le citer. Par son incroyable acte de courage et de sacrifice, il avait sauvé des innocents lors de l’attaque islamiste du 23 mars 2018 à Trèbes dans l’Aude. Chaque Français avait alors été saisi de stupeur et d’admiration en mesurant l’incroyable abnégation de celui qui devenait l’incarnation de l’héroïsme de ce corps d’État face au terrorisme.

	Pour Pascal Serres, fuir restait donc l’unique option. Il l’aurait tenté mais c’était inenvisageable tant la tension était palpable. Il lui fallait donc courber le dos et guetter l’occasion qui le lui permettrait. Il prit le temps d’observer les trois hommes. Il y avait cet Ilyas qu’il avait croisé quelques fois à Paris, mais qui avait bien changé. Il ne ressemblait plus du tout à l’adolescent qu’il avait été. Comme ses deux compagnons, il arborait une barbe, aux longs poils raides et presque roux qu’il lissait à longueur de journée, tout en marmonnant des phrases incompréhensibles entre des dents qui n’avaient pas connu une brosse à dents depuis probablement plusieurs mois. Pascal les renifla. Même à distance respectable, ils puaient le chameau sauvage quoique, sans offenser cet honorable vaisseau du désert qui devait sentir meilleur.

	– Dis-moi où est Maryem ?

	– Elle est là. Rassure-toi, juste à côté.

	– Je veux la voir.

	– Ne t’inquiète pas, elle t’attend dans la cour. Va derrière la maison, va vite la retrouver, lui ordonna Ilyas en s’emparant du passeport français de son otage.

	C’est précisément en détaillant le passeport de Pascal Serres que germa en lui l’idée de la possibilité d’une désertion. Après plusieurs mois d’errance et de doute, il entrevoyait enfin la possibilité de revenir en France, sans être inquiété outre mesure par les autorités administratives et judiciaires, dont il était probable qu’elles l’eussent fiché S. La solution était là, comme une évidence, devant ses yeux. Ilyas et Pascal étaient physiquement ressemblants ; même taille à un centimètre près, même âge et ils avaient fréquenté les mêmes établissements scolaires et avaient probablement eu les mêmes copains de classe. De quoi embrouiller tous ceux qui chercheraient en France à le confondre avec des questions pernicieuses. Il était encore dans ses pensées lorsqu’un long hurlement, depuis la cour intérieure, se fit entendre. Affichant un large sourire, il s’accorda encore quelques minutes de tranquillité, avant de terminer ce qui devait être fait

	– Ouais, c’est con ! Elle est morte.

	– Espèce d’enculé. Pourquoi t’as fait ça ? réussit à articuler Pascal, anéanti par le chagrin.

	– Elle ne voulait pas baiser, mais je l’ai niquée quand même ! T’entends, je l’ai bien baisée et crois-moi, elle a vachement aimé ça. Maintenant, toi… Tu vas l’enterrer !

	– Tu n’es qu’une pourriture. Comment veux-tu que je l’enterre, je n’ai qu’un bras !

	– Je sais. Au fait, l’infirme, je te dois la vérité. C’est moi qui conduisais la Golf qui t’a percuté à Paris. Je t’avais suivi depuis ta faculté. Eh oui, c’est à cause de moi que tu es manchot !

	– Espèce de sale connard, pourquoi ? Qu’est-ce que je t’ai fait ?

	Fou de rage, Pascal se jeta sur Ilyas. Battant l’air de son seul bras valide, il espérait bêtement pouvoir l’atteindre, mais que pouvait-il espérer contre trois assassins, rompus au combat pour qui la vie n’avait aucune importance. Stoppé dans son élan par un violent coup de crosse au visage qui lui écrasa l’œil et ouvrit l’arcade sourcilière, il s’affaissa, se recroquevilla en boule pour se protéger des coups de poing et de pieds qui arrivaient de toutes parts.

	– Tu m’as volé Maryem. Elle était à moi mais c’est ta gueule de sale blanc qu’elle préférait. Creuse maintenant et dépêche-toi, ordonna Ilyas en lui jetant une pelle.

	– Et tu vas me tuer après ?

	– Je ne sais pas encore. On verra. Pour le moment je n’ai rien décidé. Déshabille-toi et creuse ! À poil, j’ai dit ou je te file une balle dans le crâne !

	 

	Indifférent aux difficultés physiques de Serres, Ilyas le laissa creuser pendant plusieurs heures, ce qui lui permit de cogiter et de réfléchir à un plan. Tandis qu’il profitait de l’intérieur frais de la maison, Pascal s’échinait à piocher le sol de son seul bras valide. Et comme, au goût d’Ilyas, la fosse n’était jamais ni assez profonde ni suffisamment large pour accueillir les trois dépouilles, le malheureux n’arrêtait pas de creuser jusqu’au moment où on lui ordonna d’y jeter les corps et de les ensevelir. Ce n’est qu’à la nuit tombée qu’Ilyas ordonna à ses comparses de ramener la Jeep qu’ils avaient planquée dans laquelle il fit embarquer Pascal Serres, toujours en slip. Ils prirent plein ouest, en direction du désert et roulèrent presque une heure avant qu’Ilyas n’ordonne au conducteur de stopper. Soudain, il sauta du véhicule qui n’était pas encore arrêté, arma sa kalachnikov et tira sur les trois hommes qui n’eurent aucun geste de défense. Il s’assura de leur mort, en leur tirant une balle dans la tête puis commença l’opération la plus délicate ; celle de la substitution. Il se dévêtit et enfila sa tenue de combat sur le cadavre de Pascal Serres, opération qui lui prit beaucoup de temps. Il glissa ensuite son passeport dans l’une des poches puis s’habilla avec les vêtements de son ennemi intime qu’il avait pris la précaution d’emmener. Pour compliquer encore davantage l’identification du cadavre de Serres, il tira à bout touchant, deux nouvelles balles dans la tête de celui qui venait d’endosser l’identité d’Ilyas Proudhon.

	Satisfait d’avoir mené jusqu’à son terme son opération, il se promit de se laver et de se raser la barbe, dès que l’occasion lui en serait donnée. Finalement, tout s’était parfaitement déroulé, même ses deux compagnons de combat n’y avaient vu que du feu. À vrai dire, ce n’était pas la mort de Serres qui l’avait intéressé, quoi qu’elle lui fût, à cet instant, d’une grande satisfaction, mais exclusivement son passeport français. C’était son sésame pour un retour serein en France sous l’identité de Pascal Serres. Adieu Ilyas Proudhon, adieu Abou Kassim, en s’éloignant de la Jeep, il répéta plusieurs fois « Je m’appelle Pascal Serres, je suis né le 29 mars 1993 à Paris 15° ». Il imagina que d’ici quelques jours, les trois cadavres seraient découverts dans le désert, et comme il était d’usage, les honneurs leur seraient rendus. On allait les honorer, les citer en exemple, en affirmant que, tombés dans une embuscade, ils s’étaient battus jusqu’au dernier de leur souffle. Tout ça donnerait aussi lieu à d’importantes opérations de représailles, mais c’était une autre histoire. Abou Kassim avait vécu, il devenait un héros, un martyr et un exemple aux yeux des combattants de l’islam.

	 

	Finalement si Ilyas avait quitté la France, quelques années plus tôt, ce n’était probablement pas sur un coup de tête, comme beaucoup avaient pu le penser. Il voulait avant tout se soustraire à une justice qui avait beaucoup de questions à lui poser suite à l’incendie de la loge de concierge de sa mère. Incendie criminel dramatique puisqu’il eut des conséquences collatérales avec le décès de Yanis, son frère jumeau et celui d’une vieille dame, invalide. En s’expatriant, Ilyas s’était persuadé qu’il allait trouver en Syrie, une famille de substitution, des frères et des sœurs unis et réunis pour l’amour de l’islam, dans une société idéalement régie par la charia. En fait, il n’y avait trouvé que de la violence, de la haine, de la barbarie mais aussi de la peur et surtout une discrimination injuste uniquement en raison de sa nationalité. Dans cet Orient, on n’aimait pas les Français. Il s’était très vite rendu compte qu’il avait été trompé par le discours fallacieux et parfaitement huilé de son recruteur. Hichem et ses belles paroles. Hichem et ses photos où, paradant fièrement une kalach à la main et en treillis de combat, il lui avait mis des étoiles dans les yeux. Après plusieurs mois à traîner et à tuer en Irak et en Syrie, lui aussi pouvait s’enorgueillir d’être un glorieux combattant. Et pour preuve, ces films de propagande où il apparaissait comme l’un des exécuteurs des basses œuvres, ce qui d’ailleurs lui vaut aujourd’hui, de figurer en bonne place sur la liste noire des Nations Unies, aux côtés d’autres terroristes, filmés eux aussi à visage découvert lors d’exécution de prisonniers syriens. Tout cela avait été finalement astucieusement orchestré pour les piéger et les contraindre à rester en Syrie.

	Il s’était éloigné de la région de Mossoul, marchant le plus souvent de nuit pour éviter d’une part, les troupes armées gouvernementales irakiennes, mais surtout et avant tout, les tueurs de la République Française ; ces hommes de l’ombre, ces militaires de la cellule « Alpha » de la Direction Générale des Services Extérieurs qui pratiquaient, dans le plus grand secret, la loi du talion avec un permis permanent d’éliminer physiquement tous les ennemis de la France. Bien que ces opérations baptisées « Homo » soient ordonnées exclusivement au plus haut niveau de l’État Français, jamais elles ne seraient officiellement reconnues. Et ça, il le savait. Alors, l’exécuteur de l’État islamique espérait que sa nouvelle identité lui permettrait de passer entre les mailles du filet et que le groupe de migrants dans lequel il s’était immiscé, lui permettrait de trouver les passeurs chargés de les aider à traverser clandestinement la frontière.
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	« Qui se cache derrière
Pascal Serres ? »

	Lundi 18 avril 2022

	Lyon, caserne Delfosse

	 

	 

	Clotilde avait réuni sa troupe, si l’heure était au bilan des investigations et à l’évocation des futures orientations, elle souhaitait avant tout préciser la situation de l’adjudant-chef Jean-Baptiste Rivière. 

	Tous s’étaient réjouis de son retour dans le service et ils avaient déjà remarqué son absence soudaine. Déjà, des rumeurs circulaient dans les couloirs de la section de recherches de Lyon. On le prétendait suicidaire, alcoolique, violent, et même déserteur. Cette dernière hypothèse semblant même tenir le haut du pavé puisqu’il était notoirement connu que Jean-Baptiste appréciait particulièrement les treks dans les pays lointains. Il était alors facile de l’imaginer, cheminant sac à dos, sur les sentiers de montagne, en haute altitude, en Mongolie ou en Asie Mineure.

	Clotilde leur rappela comment la mort s’était approchée de lui lorsqu’il avait fait face au tueur de la Dombes. Elle révéla que derrière des blessures physiques s’en cachaient souvent d’autres, invisibles et silencieuses mais terriblement dévastatrices. Elle enfonça le clou et les apostropha en les regardant un à un dans les yeux : « Vous n’avez pas compris les terribles moments de doute et les souffrances qu’il devait affronter tout en vous souriant. Notre camarade les a affrontés seul, comme il a affronté Chavagnac dans la grange. Heureusement, il a pris conscience de la gravité de ses troubles qui, depuis longtemps, lui pourrissaient la vie et il a librement décidé d’une hospitalisation d’office et je salue sa prise de décision » finit-elle par dire. 

	Il y eut un long silence puis quelques applaudissements timides avant qu’une ovation nourrie de tous les militaires présents résonne dans la salle de réunion. D’aucuns pourraient être surpris, voire réfractaires à cette démonstration bruyante, pour saluer l’hospitalisation d’un camarade. Pourtant, il serait inconvenant de la comparer à de la joie devant la souffrance d’un pair, mais elle trouvait sa source dans le concile œcuménique Vatican II et la réforme liturgique qui s’était ensuivie, qui valida les applaudissements lors de funérailles. D’abord réservés aux femmes et aux hommes de spectacle, ces ultimes hommages ont été repris lors d’obsèques plus anonymes. Pour les camarades de Jean-Baptiste, il s’agissait avant tout de saluer sa décision courageuse. Et tous n’avaient à ce moment précis qu’un désir, celui de le revoir rapidement en activité.

	– Merci pour lui, salua la capitaine. Je suis en contact quasi-permanent avec Marie-Christine qui m’a promis de me tenir informée de l’évolution de la santé de son mari. Pour revenir à notre enquête, je tiens à féliciter Stéphanie qui a mis un terme à une énigme qui était une véritable épine dans le pied pour toutes les polices européennes. L’histoire de « Phantom » est résolue. Je n’ai pas encore la confirmation officielle, mais Interpol m’a téléphoné, il y a moins d’une heure pour m’avertir que la police allemande a procédé, en Bavière, à des vérifications dans l’usine qui fabrique les écouvillons. En remontant la chaîne de production, depuis la fabrication jusqu’à l’emballage, ils ont découvert que la contamination était le fait involontaire d’une ouvrière hongroise qui ne prenait pas les précautions recommandées et avait déposé inconsciemment son ADN sur des milliers de écouvillons. Grâce à Stéphanie donc, le mystère de la femme sans visage est définitivement clos. Et avec elle, c’est la section de recherches qui est mise à l’honneur. Autre point que je souhaitais aborder avant de laisser la parole au directeur d’enquête, c’est l’arrivée dans l’équipe de la gendarme Karine Fischer. Elle nous vient, mais vous le savez déjà, de la brigade de Brignais. J’ai obtenu son détachement, le temps de l’enquête. C’est, à ce jour, la seule qui ait eu un contact direct avec le tueur. Elle l’a vu à moins de deux mètres, a discuté avec lui et sera, je n’en ai aucun doute, d’une grande utilité.

	Tous se tournèrent alors vers cette jeune femme aux yeux aussi bleus qu’un Husky de Sibérie, un bleu glacial, presque irréel. Karine, installée à côté de Stéphanie, leva timidement la main pour saluer l’assemblée puis baissa aussitôt la tête, gênée par l’insistance de certains regards. Et nul besoin d’être expert en psychologie et en comportement social pour décrypter le message subliminal qui lui était envoyé, du genre : « T’es vachement bien roulée, qu’est-ce que tu fais ce soir ? ». Ce qui n’échappa évidemment pas à Stéphanie qui prit aussitôt la défense de sa camarade, en fusillant d’un regard furieux, ceux qui osaient la dévisager. Au fond de ses pupilles clignotaient les mots « propriété privée, défense d’approcher », ce qui fit sourire Deschamps qui n’ignorait rien de l’orientation sexuelle de sa camarade.

	Lorsqu’il fut autorisé à intervenir, Deschamps rappela que celui qui avait torturé et décapité les prêtres de Brignais et de la Grand-Croix avait été aussi vu à Lédignan, dans le département du Gard où il cherchait à retrouver un autre prêtre, lequel était décédé quelques semaines auparavant. Il précisa également que des liens formels avaient été établis entre le dénommé Serres, les trois ecclésiastiques et Notre-Dame de Sion, un établissement privé catholique de Paris.

	– On peut affirmer que Notre-Dame de Sion est probablement la clé de notre enquête, c’est comme le truc de Boer que m’a expliqué Stéphanie ! crut-il utile de souligner.

	– C’est effectivement, répondit Stéphanie en riant devant les visages dubitatifs de ses camarades, l’une des pièces maîtresses du dossier. C’est selon moi celle qui devrait tout débloquer comme dans les constructions de Boer 62, notamment son célèbre entrecroisé. Officieusement, nous savons que Pascal Serres ou celui qui se cache derrière cette identité, a contacté le forum des anciens de cette école pour retrouver la trace et les adresses des trois curés. En m’intéressant à l’adresse IP qui est apparue lors des différents échanges, j’ai pu établir que les connexions s’étaient toujours faites à partir de Chasse-sur-Rhône. Et c’est précisément dans cette ville qu’Isabelle Tanguy a été assassinée. Nos investigations de police technique dans l’appartement ont permis d’établir, de façon formelle, un autre lien avec le même symbole que sur les bancs des églises. Je laisse maintenant à Karine le soin de vous expliquer comment elle s’est trouvée face au tueur, ce qui nous permet de connaître son véhicule.

	Karine Fischer se racla la gorge, peu habituée à parler devant un public. Elle relata l’épisode du dimanche 6 février où elle s’était opposée à un contrevenant en stationnement interdit qu’elle n’avait pu verbaliser ayant été appelée sur les constatations d’un accident de la circulation. Toutefois, cet événement avait permis de connaître l’immatriculation du véhicule utilisé par le suspect et surtout d’élucider la présence des mégots sur les scènes de crime.

	– Je précise que l’adresse de la carte grise concernant cette bagnole est fausse ! ajouta Stéphanie.

	Mais il y avait un autre point sur lequel elle souhaitait intervenir en précisant qu’après avoir intégré dans son logiciel IBM Security i2 Analyst’s Notebook, les interminables listings des opérateurs téléphoniques : Orange, SFR, Bouygues Télécom, Free Mobile comprenant des milliers de numéros de téléphone ayant déclenché les relais et antennes mobiles couvrant les zones des scènes de crime, elle avait pu isoler deux IMEI dont l’un ne pouvait être que celui de l’assassin, et l’autre probablement celui d’un complice, à moins qu’il s’agisse du second téléphone du tueur.

	– Nous avons demandé à la juge d’instruction l’autorisation de borner ces téléphones.

	– Heu, question bête, comment on borne un téléphone ?

	– Il n’y a pas de question bête Karine, je t’explique. Un téléphone pour émettre ou recevoir des appels, des SMS ou tout simplement se connecter à Internet et utiliser des applications a besoin de se relier à une antenne-relais. C’est ce relais que nous appelons dans notre jargon « borne ». Donc, pour « borner », un téléphone doit forcément être allumé, mais il n’est pas obligatoire qu’il soit utilisé. Le simple fait qu’il soit en veille suffit à le détecter par l’envoi d’informations. Et c’est justement ces traces de positionnement qui m’intéressent.

	– Et c’est quoi ces traces de positionnement ?

	– Lorsque le téléphone se raccroche à une borne, il envoie d’une part le numéro de la carte SIM puis son identifiant IMEI, ce qui nous permet de déterminer assez précisément la zone dans laquelle se trouve le téléphone, et normalement son propriétaire.

	– Et c’est précis ?

	– Chaque borne couvre une zone de dimension variable. En agglomération, il y en a beaucoup, il suffit de chercher les pylônes des antennes-relais sur les toits des immeubles pour s’en rendre compte. Dans les zones moins urbanisées, c’est le contraire, il y a peu de bornes et la couverture géographique est plus importante. Comme nous connaissons les relais couvrant les scènes de crime et la date de commission des meurtres, j’ai pu affiner ma recherche et isoler le numéro de téléphone, son numéro de carte SIM et son IMEI.

	– Ça craint quand même, on a un fil à la patte en permanence !

	– Ouais, t’as raison ! Mais je te donnerai des combines pour passer entre les mailles du filet, répondit Stéphanie en riant. Tu sais cette géolocalisation par les GSM va devenir une constante. Je sais qu’en Italie et à Venise, un accord va être signé avec tous les opérateurs en téléphonie pour géolocaliser en temps réel les touristes. 

	– C’est bon les filles ? Je peux continuer. Nous savons que le tueur a emprunté le nom de Pascal Serres. Nos contacts avec la famille Serres nous ont appris deux choses très importantes. La première c’est que le vrai Pascal Serres est handicapé du bras gauche suite à un accident de la circulation. Il ne peut donc pas utiliser son bras. La deuxième chose, c’est qu’il est porté disparu depuis plusieurs mois. D’après ses parents, il était parti dans le cadre d’une mission humanitaire en Irak, mais ça, c’est la version officielle. Son père le soupçonne d’avoir voulu retrouver un amour de jeunesse, une jeune Irakienne qu’il avait connue à Paris, une certaine Maryem Azzouri.

	– J’ai recherché dans les fichiers de l’amicale des Anciens de Sion, ce nom n’apparaît pas.

	– Merci Stéphanie pour cette précision. Nous allons donc nous rapprocher de l’ambassade d’Irak qui est dans le seizième arrondissement de Paris pour avoir des renseignements sur cette jeune femme.

	– Et tu as lancé des recherches sur les associations humanitaires ? demanda l’un des enquêteurs.

	– Difficile. D’abord, il nous faut recenser celles qui sont encore en place en Irak. Depuis la fin des combats contre l’État islamique, il y a un retour progressif des populations, comme cette Maryem qui était réfugiée à Paris et qui est repartie dans son pays. Nous avons adressé des demandes à la Croix Rouge et à Care International, mais il est très compliqué d’avoir des informations sur les ONG qui travaillent sur place. Nous savons que les besoins de ce pays sont énormes, qu’il y a encore des milliers de blessés dans les hôpitaux locaux et encore plus de populations déplacées.

	– Autrement dit, cette piste est morte !

	– Peut-être pas morte, mais compliquée. Il y aurait une forte concurrence entre les ONG et les associations privées, ce qui rend l’information peu disponible. Pascal Serres donnait régulièrement de ses nouvelles à ses parents et surtout à son frère Raphaël, mais depuis plusieurs mois, c’est le black-out total.

	– Il est peut-être mort ?

	– Possible. Mais on ne peut exclure un enlèvement, une séquestration avec demande de rançon ou simplement une hospitalisation dans un coin paumé de l’Irak. Pour anticiper ta question, il n’y a pas eu de demande de rançon, je me suis renseigné au ministère des Affaires Étrangères. On sait, toujours par ses parents, que fin 2014, il est parti là-bas et qu’il a traîné entre les villes de Sulaymānīyah et de Qaraqosh dans le Kurdistan irakien.

	– Et il ne serait pas rentré en France ? demanda Karine.

	– Bonne question. Il peut effectivement être revenu, mais s’il est passé par un autre pays de l’espace Schengen, il n’y a pas d’échange systématique des fichiers passagers entre les pays ce qui complique les contrôles. On se souvient tous du raté lors du retour de jihadistes ayant transité par la Turquie et du cafouillage entre les services. Bref, c’est très compliqué !

	– Alors que fait-on ?

	– On se concentre sur les deux IMEI qu’on va suivre jour après jour. On attend la réponse à la mise sous surveillance du Dacia, peut-être qu’en le localisant, on se rapprochera de notre cible. Des demandes d’écoute ont été transmises à la juge d’instruction. Maintenant, croisons les doigts en espérant que notre gugusse ne change pas de téléphone. Stéphanie garde un œil sur les échanges de courriels au niveau de l’amicale des Anciens de Sion. Petite question à Karine : pour ton logement, tu as trouvé une solution ou tu vas rentrer chez toi à Brignais tous les jours ?

	– Elle a trouvé une solution, il n’y a pas de souci, répondit trop brusquement Stéphanie.

	Et la solution avait été comme une évidence ; Stéphanie avait déjà tout prévu, tout organisé en préparant une chambre dans son appartement de fonction pour accueillir la très désirée et désirable Karine. Tout en priant qu’elle ne soit finalement jamais utilisée !

	– Parfait ! Si les questions d’intendance sont réglées, je vous invite à partager le pot de l’amitié en l’honneur de notre nouvelle affectée, déclara Roumieu. 

	Cette invitation plutôt inattendue surprit autant Stéphanie que Karine d’autant qu’elles avaient projeté une soirée totalement différente.  Toute la journée elles s’étaient retrouvées dans un minuscule bureau où elles s’étaient, consciemment ou pas, beaucoup effleurées, frôlées et cherchées du regard.  Jusqu’à ce que Karine enlace Stéphanie qui n’en demandait pas tant. Elles étaient restées longuement serrées, l’une contre l’autre, coincées entre les tours des ordinateurs et les armoires, sans oser se lâcher du regard de peur de rompre la magie de l’instant présent.  Puis imperceptiblement, leurs lèvres avaient effacé les ultimes centimètres. Elles n’avaient alors qu’une seule urgence : se retrouver seules, mais ce pot d’accueil contrariait leur projet.  

	Toute la division s‘était réunie, Roumieu en tête pour accueillir dignement Karine. Il y eut encore des regards appuyés qui en disaient suffisamment long sur l’impact de la jeune femme. Et tout cela mettait une pression terrible à Stéphanie qui n’en finissait pas de regarder sa montre. Elles firent bonne figure, mais n’avaient en tête qu’une seule chose. D’ailleurs, elles s’échappèrent assez vite et lorsque Stéphanie s’effaça pour la laisser entrer dans son appartement, elle lui prit la main et l’entraîna directement dans la chambre. Elles se déshabillèrent sans se quitter du regard, en jetant leurs vêtements au pied du lit puis s’embrassèrent avec frénésie, chacune à la découverte de l’autre. Leurs langues se cherchèrent puis s’enhardirent au même rythme que leurs doigts. Ce furent de si délicieux moments qu’elles laissèrent leurs corps tressaillir de mille ondes, certes brèves, mais d’une incroyable puissance. Ce n’est qu’à la nuit tombée qu’elles réalisèrent ce qu’elles venaient de vivre. Stéphanie, plus expérimentée, lui demanda si cela lui avait plu ? Évidemment que ça lui avait plu, elle n’avait jamais joui si violemment. Elles décidèrent de s’octroyer un peu de repos mais eurent la très mauvaise idée de se jeter ensemble sous la douche. Inutile de dire qu’elles recommencèrent en associant à leurs jeux, le jet d’eau.

	– J’en peux plus, je suis vannée, se plaignit Karine.

	– Tu manques d’entraînement. T’inquiète, je vais remédier à ça très vite.

	Les deux femmes s’endormirent relativement tard, après s’être confiées, dans l’intimité de la chambre, une grande partie de leurs secrets et de leur vécu, que ce soit sur leurs vies ou leurs adolescences, parfois compliquées.

	 

	Le jour se levait déjà, Karine avait l’impression de n’avoir pas dormi ou si peu, tellement les émotions l’avaient perturbée. Si ce n’était pas sa première expérience sexuelle avec une femme, c’était la première fois qu’elle ressentait quelque chose d’aussi profond. Stéphanie lui avait démontré qu’en matière de positions sexuelles, elle en connaissait un rayon. À elle seule, elle était un condensé du Kâma sutra, mélangeant les étreintes, les baisers et les caresses. Dans la clarté naissante de la chambre, elle contempla le corps aux formes parfaites de Stéphanie qui, allongée à plat ventre, dormait encore profondément. Elle suivit des yeux les contours du tatouage qui lui recouvrait le dos, des omoplates jusqu’aux reins. La représentation d’une divinité probablement grecque ; une jeune et magnifique guerrière casquée dont la légère et courte tunique laissait transparaître les tétons.

	– J’adore ton tatouage ! déclara Karine lorsque Stéphanie se réveilla.

	– Lequel ?

	– Celui de ton dos !

	– Ah oui ! Celui-là est spécial.

	Et Stéphanie, en prenant Karine dans ses bras, lui expliqua qu’il s’agissait de la déesse Pallas qui, dans la mythologie grecque, était une naïade du lac Triton et en même temps une protectrice héroïque et courageuse qui défendait toujours les opprimés. « Tout comme moi ! » assura-t-elle en riant.

	– Plus sérieusement, c’était une période particulière de ma vie où j’étais connue dans un certain milieu sous le pseudonyme de Pallas ou encore, par certains hackers, comme la reine de pique.


26

	« Et la tête… Alouette ! »

	Jeudi 28 avril 2022

	Lyon, caserne Delfosse.

	 

	 

	Dominique quittait à l’instant le bureau de Stéphanie avec un sourire radieux ; voilà que depuis plusieurs jours, l’IMEI du téléphone au nom du présumé Pascal Serres ne déclenchait plus qu’un seul et même relais téléphonique dans le sud de la France.

	– Capitaine, je vais solliciter les collègues d’Arles. Stéphanie a tracé le périmètre de couverture de l’antenne-relais qui capte le téléphone de notre suspect. C’est un relais « Bouygues » implanté dans le quartier de la Roquette, dans le centre-ville. Il est presque certain que notre mec est là-bas et qu’il ne bouge plus. Si on arrive, ne serait-ce qu’à localiser la voiture, on pourrait la baliser et la chouffer.

	– OK. Combien de personnes voulez-vous sur cette opération ?

	– Je pense qu’avec trois binômes, nous devrions assurer le coup. Mais avant tout, je vais demander aux forces de police locales qui connaissent forcément bien le secteur de tourner pour retrouver la bagnole.

	– Dans l’hypothèse que la voiture soit là-bas ! Vous allez solliciter quelles unités ?

	– Le commissariat et la brigade de gendarmerie, je pense.

	– Mettez aussi dans la boucle la police municipale avec leurs ASVP 63 qui sont en permanence sur la voie publique, vous devriez avoir un résultat plus rapide. Et croisez les doigts.

	 

	Il ne fallut effectivement que quelques jours pour qu’un rayon de soleil inonde les bureaux de la section de recherches de Lyon. Le 9 mai, c’est un chef de la police municipale très fier du travail de ses subordonnés qui annonça à Dominique la découverte du véhicule Dacia en stationnement rue du port, dans les vieux quartiers d’Arles, pas très loin de la place Antonelle. Selon l’agent qui avait localisé le véhicule, ce dernier était très poussiéreux et probablement stationné depuis plusieurs jours comme en témoignaient les photographies qu’avait prises le fonctionnaire, visiblement très impliqué. Karine Fischer confirma qu’il s’agissait du véhicule qu’elle avait failli verbaliser pour stationnement sur un emplacement réservé aux personnes à mobilité réduite, en février à Brignais.

	– Et le quartier, c’est comment ? s’inquiéta Dominique.

	– Bah ! C’est le long du Rhône, un quartier sans trop de problèmes. Hormis les conflits liés aux stationnements. À part ça, c’est plutôt calme.

	– Et vous pensez qu’il y aurait un moyen de planquer ?

	– Ça va être compliqué ! Ce ne sont que des petites rues dans lesquelles on ne peut pas se croiser à deux véhicules. D’ailleurs, il n’y a pratiquement que des sens uniques.

	– Y a-t-il la possibilité de placer un soum 64 à proximité ?

	– Un soum ?

	– Oui, un sous-marin, une cuve ou si vous préférez un véhicule spécialement aménagé pour une longue surveillance !

	– Ah OK ! Si vous trouvez une place de stationnement, ce sera peut-être possible, mais dans ce coin-là, n’y comptez pas trop, les places de stationnement valent de l’or.

	– Vous qui connaissez bien ce quartier, qu’est-ce qui serait préférable pour planquer ?

	– Un logement qui aurait une vue directe sur la placette. Là, je dis OK ! Sinon ça va être coton. J’ai un ami qui gère une agence immobilière dans le centre-ville, je vais lui demander s’il a quelque chose sous la main.

	– Et votre ami, on peut lui faire confiance ?

	– Oui, n’ayez aucune crainte, j’en réponds comme de moi-même. C’est mon mari.

	– Ah ! … Alors, allez-y, c’est parfait.

	 

	Les trois binômes s’étaient mis en route et les deux cent soixante-cinq kilomètres séparant la capitale des Gaules à celle de la Camargue furent franchis à une vitesse qui aurait défrisé les moustaches gauloises d’un motard de la gendarmerie. Heureusement, la feria d’Arles venait de se terminer libérant du même coup beaucoup de possibilités d’hébergement dans les hôtels de la région.

	Après avoir déposé leurs valises dans les chambres réservées à l’hôtel « Porte de Camargue », qui n’affichait que deux étoiles, mais ils n’étaient pas là pour le confort, un lit leur suffisait amplement à l’unique condition que la literie soit propre. Ils savaient pertinemment qu’ils n’y passeraient jamais une nuit complète. Dominique avait choisi cet hôtel parce que proche de la placette de la rue du Port. Il leur suffisait de traverser le pont de Trinquetaille pour arriver directement là où le véhicule avait été signalé. Quatre cent cinquante-deux mètres précisément !

	 

	Le chef de la police municipale n’avait pas menti, ce quartier au charme fou, n’était qu’un enchevêtrement de petites rues, d’impasses et de sens interdits au bout desquels l’on découvrait souvent quelques placettes où il faisait bon boire un verre, à l’ombre des grands tilleuls ou des micocouliers. Dominique poussa ses équipiers à une visite rapide de la ville, depuis les berges du Rhône jusqu’aux arènes où tant de gladiateurs s’étaient affrontés. Comme de simples touristes, ils découvraient cet autre visage d’Arles qui, à l’instar de Lyon, était riche d’une histoire qui remontait aux premiers comptoirs grecs avant d’être une colonie romaine puis un haut lieu de la chrétienté. Dans cette capitale de la Provence au riche patrimoine, de Jules César à Frédéric Mistral, ils déambulaient joyeusement dans les pas d’un Vincent Van Gogh qui y vécut seize mois, entre février 1888 et mai 1889, et y réalisa quelque trois cents dessins et peintures.

	– Alors Karine, je sais que Van Gogh n’est pas ton artiste préféré, mais tu noteras que nous nous plions en quatre pour te satisfaire ! ricana Dominique. Pour un premier déplacement, nous t’offrons Arles, c’est pas mal. Connais-tu les œuvres qu’il a réalisées ici ?

	– Mais vous me prenez décidément pour une idiote ! Il y a eu « L’escalier du pont de Trinquetaille » que nous avons traversé, « La nuit étoilée » et aussi « Le café de nuit ». C’était juste après sa période dite hollandaise qui se caractérisa surtout par des couleurs grises et foncées. En Arles, parce qu’ici on dit en Arles et non à Arles, Vincent Van Gogh a été influencé par la belle lumière de la Provence, il a alors osé d’autres couleurs, et…

	– C’est bon, tu m’as convaincu de l’étendue de tes connaissances. Je pense que tu aurais dû t’inscrire aux Beaux-Arts plutôt qu’à l’école de gendarmerie de Dijon. Je retourne me gratter les couilles sur mon canapé, ajouta-t-il en explosant d’un grand rire.

	– Pardon chef ! Je vous ai dit que ces mots-là avaient dépassé mes pensées !

	– T’inquiète Karine, c’était de bonne guerre. J’ai voulu te déstabiliser et je l’ai bien cherché.

	– On enterre la hache de guerre, proposa la jeune femme.

	– Il n’y a pas de guerre entre-nous, lui assura-t-il.

	 

	Ils attendirent que la nuit soit tombée pour se faufiler prudemment et en silence entre les voitures stationnées sur la placette de la rue du port. Il était trois heures quinze. Ils se répartirent à différents endroits pour surveiller l’arrivée d’un éventuel promeneur nocturne. Dominique resté seul, se glissa sous le Dacia pour y fixer solidement la balise de géolocalisation. Bien que l’opération ne prenne que quelques minutes, son oreillette grésilla : « Doumé, attention, véhicule en approche ». Une Citroën Berlingo grise tourna sur la place, à la recherche d’un stationnement avant de se garer devant une double porte en bois, face au numéro 1 de la rue du Port. Il ne respirait pratiquement plus et évitait de bouger. Depuis le dessous du véhicule, il vit les portières de la Citroën s’ouvrir et en sortir un jeune couple qui, après s’être enlacé, s’était affalé sur le capot du véhicule dans ce qui semblait être des préliminaires amoureux. « Doumé, je crois qu’ils vont baiser » crachouilla l’oreillette.

	— Quelqu’un pour intervenir, j’vais pas rester planté là !

	– Steph à Karine. Viens avec moi, on va les forcer à déguerpir.

	Effectivement, l’arrivée soudaine des deux jeunes femmes discutant bruyamment eut pour effet d’éloigner immédiatement les amoureux qui se mirent à la recherche d’un endroit plus adapté à leur projet. « C’est bon Doumé, la voie est libre ! » annonça enfin l’oreillette.       Il était un peu plus de quatre heures lorsqu’ils purent s’allonger et se reposer pour quelques heures. Chacun dans sa chambre. Enfin peut-être !

	 

	À neuf heures, le 10 mai, Dominique reçut un appel du chef de la police municipale l’informant qu’un appartement en attente de location était disponible, au troisième étage, à l’angle de la rue Elie Giraud et de la place de la rue du Port. Une des fenêtres donnait sur la place. Il décida d’y placer les équipements vidéo et photo et planifia les équipes qui allaient se relayer, jour et nuit, avec des surveillances de six heures d’affilée. Un binôme serait de repos, un dans l’appartement et le dernier en planque dans un véhicule avec le système de géolocalisation, dans une rue proche, prêt à filocher le Dacia, si d’aventure, il quittait son stationnement.

	La première journée de planque s’écoula lentement. La nuit fit de même. Ce n’est que le jeudi 12 mai, à dix heures et huit minutes précisément, que ceux de l’appartement signalèrent deux jeunes en approche. Stéphanie et Karine étaient en place, à bord de la C4 banalisée, le long du fleuve, quai de la Roquette, juste après le pont de Trinquetaille. Dominique en fut aussitôt averti. Les deux individus tournèrent quelques minutes autour des véhicules, jetèrent à tour de rôle un œil à l’intérieur du véhicule surveillé avant de s’éloigner en empruntant la rue Elie Giraud. « Fausse alerte, désolé. Ils sont partis »

	– Tu les as clichés ? demanda-t-il.

	– Ouais, ils sont dans la boîte !

	– C’était quoi ?

	– À mon avis, deux gamins, et peut-être des petits gitans !

	– OK, je prends la douche et j’arrive.

	Midi s’apprêtait à sonner au clocher de l’église des Prêcheurs quand une nouvelle alerte mit tout le monde sous tension.

	– Ils sont revenus !

	– Qui ? Les deux branleurs de ce matin ?

	– Affirmatif et ils ont l’air décidé.

	– On se tient prêts. Steph, tu es avec nous ?

	– Oui, t’inquiète. On est « chaud patate » ! Et toi t’es où ?

	– Suis garé à deux cents mètres derrière toi. Si ça part, c’est toi qui prends la filoche.

	Les deux jeunes n’avaient pas mis longtemps pour s’installer à bord du Dacia et n’eurent aucune difficulté à le mettre en marche puisque les clés étaient restées sur le neiman.

	– Ils quittent la place, signala Stéphanie aux deux autres équipes qui suivaient à distance la progression de la filature. À gauche, le long du quai de la Roquette. Au panneau « Stop », tout droit. Toujours quai de la Roquette, attention des mecs « chelou » vers le numéro 80. Toujours tout droit. Au bout du quai, ils passent sous le pont. Attention, ça accélère ! À droite, direction « Barriol – Port Saint-Louis ». Attention ils roulent comme des fous furieux. On passe maintenant devant le musée départemental Arles Antiques, un bâtiment bleu. Tu suis Doumé ?

	– Ouais, c’est bon, je t’ai en visu !

	– OK. On arrive sur une zone « 30 ». Ils ont tourné à gauche avant l’hôtel Ibis. Ça pue ici, si je rentre dans le quartier, je vais être retapissée !

	– Reste à l’extérieur. J’y vais, ma caisse est pourrie, ça passera peut-être inaperçu. C’est le quartier des gitans. J’te dis pas la gueule qu’ils me font.

	– T’as toujours la caisse en visuel ?

	– Non, que dalle. Je tourne dans les rues.

	– D’après la géolocalisation, ils sont arrêtés vers le Rhône, allée de la nouvelle écluse !

	– Ouais, je vois la caisse. Ils sont au moins dix, autour. Et vas-y que j’t’ouvre les portes et… Oh !

	– Quoi ?

	– Il y a un mouvement de panique, ils viennent d’ouvrir le coffre et j’te dis pas ça court dans tous les sens !

	– On fait quoi ?

	– Pour le moment, on rameute du monde. Appelle le chef de la police municipale et la nationale. Tiens, maintenant il y a des bonnes femmes qui arrivent en courant. Ce n’est pas bon, elles sont en train de se signer. Dès que vous êtes prêts à taper, et que tout le monde est là, on y va.

	L’arrivée en fanfare des forces de l’ordre avait provoqué une envolée de moineaux. Tous s’étaient éloignés mais restaient à bonne distance, suffisamment près pour ne rien louper de ce qui allait se passer, mais assez loin pour décamper et disparaître rapidement. Dominique comprit vite ce qui avait provoqué ce mouvement de panique. Dans le coffre, il y avait bien en évidence, une boîte en plastique dans laquelle flottait la tête d’un homme. Une tête déformée par un long séjour dans son liquide de conservation.

	– Bon Karine, je te présente feu le curé de La Grand-Croix. J’appelle du renfort pour les constatations et tout le reste. Va falloir qu’on remette la main sur les deux petits salopards qui ont tapé la bagnole. J’appelle Roumieu.
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	« Retour à la case départ ! »

	Lundi 16 mai 2022

	Lyon, caserne Delfosse.

	 

	 

	– Donc, si j’ai bien compris, vous n’avez plus rien ! déplora la capitaine.

	– Nous n’avons effectivement plus grand-chose. La voiture a été saisie et elle est, en ce moment, dans les mains des spécialistes de l’IRCGN. Peut-être trouveront-ils un ADN ? En ce qui concerne le téléphone de Pascal Serres, nous l’avons aussi retrouvé dans le coffre du Dacia. Quelques heures de plus et la batterie était vide. Là, nous avons eu beaucoup de chance. Il nous reste cependant le deuxième téléphone qui a déclenché les antennes-relais de la Grand-Croix et de Lédignan. Depuis, il n’émet plus, mais nous pouvons raisonnablement penser qu’il est affilié à celui du tueur.

	– Un complice ?

	– Peut-être ou pas. Nous avons commencé à lancer des recherches sur le titulaire de ce téléphone, mais nous n’avons pas grand-chose, à part son identité.

	– Et comment s’appelle-t-il ?

	– D’après l’opérateur mobile, en l’occurrence SFR, le contrat serait au nom de Mohamed Bougouffa, se disant domicilié au 129 rue de la fraternité à Marseille (13015). Comme ça, la boucle est bouclée !

	– Pourquoi dites-vous ça ?

	– Rappelez-vous capitaine, le 129 rue de la fraternité c’est l’adresse qui figurait sur la carte grise du Dacia.

	– Ah c’est vrai, j’avais oublié.

	– Pour l’instant, nous n’avons rien sur ce type, mais il n’est pas idiot de penser qu’il pourrait encore s’agir d’une fausse identité. D’ailleurs, j’ai retrouvé une plainte de cette personne, pour vol de son passeport, l’année dernière à Marseille. Nous allons aussi travailler dans une autre direction, car Stéphanie est convaincue qu’une partie de la réponse se trouve à l’école Notre-Dame de Sion où Pascal Serres et Maryem Azzouri ont été scolarisés. Avec Karine, elle contacte tous les anciens élèves.

	– Dans quel but ?

	– Pour déterminer s’il y avait eu un problème, peut-être avec les curés ou avec d’autres élèves.

	 

	Depuis le retour d’Arles, les deux enquêtrices avaient décidé de creuser cette hypothèse à laquelle Dominique ne croyait pourtant que moyennement. Stéphanie, fidèle à sa technique, avait continué de fouiller l’ordinateur de l’Amicale des Anciens de Sion, ce qui lui avait permis d’établir, des listes par tranches d’âge des élèves ayant fréquenté le lycée de Notre-Dame de Sion. Rapidement, elle s’aperçut que la principale difficulté était que Pascal Serres n’avait jamais été scolarisé dans la même classe que Maryem. Son parcours scolaire avait été exemplaire et il avait quitté le lycée après son baccalauréat qu’il avait obtenu à seize ans. Elle confia les listes à Karine qui se chargea de rechercher les anciens élèves. Heureusement ils étaient, pour la grande majorité, toujours membres des Anciens de Sion, ce qui lui facilita le travail. Elles passèrent ensuite des heures au téléphone avec, à chaque fois, les mêmes questions lorsqu’elles abordaient les meurtres des religieux. Si tous voulaient en connaître la raison ou du moins une explication, aucun n’émettait la moindre critique ni le plus petit soupçon sur un comportement inadapté d’un des religieux. D’une manière générale et de ce qui ressortait de leur consultation, les trois prêtres étaient très estimés et, eurent la confirmation qu’ils avaient organisé, sous l’égide de Notre-Dame de Sion, un camp d’été en Savoie, à proximité du lac du Bourget, juste en face d’Aix-les-Bains. Bien qu’extrêmement chronophage, ce travail fastidieux s’avéra positif ; plusieurs élèves se souvenaient que la jeune Maryem avait été courtisée assez agressivement par un des jumeaux dont ils avaient oublié les noms et les prénoms. Cette nouvelle piste donna raison à Stéphanie qui avait toujours cru que Notre-Dame de Sion serait une des clés pour résoudre cette enquête. Elle reprit les fichiers d’anciens élèves et trouva plusieurs paires de jumeaux, à différentes années et dans diverses classes. Elle s’intéressa en particulier à trois couples de jumeaux, mais en élimina immédiatement un, puisqu’il s’agissait d’un garçon et d’une fille.

	– Karine, j’ai un truc, là, avec des jumeaux. Je te laisse les recherches sur les premiers, je m’occuperai des deux autres.

	– Vas-y, envoie-moi les noms !

	– Yanis et Ilyas Proudhon, ils sont nés en 1993 dans le 93. Comme Maryem Azzouri est née en 1994, ça pourrait coller. En plus, ils ont fréquenté les mêmes classes à Sion.

	Karine passa leurs noms dans les différents fichiers. Si Yanis n’était absolument pas connu des services de police ou de la justice, ce n’était pas le cas de son jumeau Ilyas qui s’était fait remarquer défavorablement à de nombreuses reprises.

	Il cumulait les délits comme en témoignait son casier judiciaire : violences ayant entraîné une incapacité de travail n’excédant pas 8 jours, port, sans motif légitime, d’arme blanche ou incapacitante de catégorie D, usages illicites de stupéfiants, recels de biens provenant de délits, vols simples et vols par effraction dans un local d’habitation ou un lieu d’entrepôt, vols en réunion, outrage à une personne chargée d’une mission de service public, rébellion, etc. Comment pouvait-il en être différemment dans ce département qui était le plus criminogène de France et que beaucoup de mômes vantaient, en se glorifiant d’y être nés comme si c’était une référence absolue, le signe de la toute-puissance. Dans ce département, ça explosait pour un rien et la réalité était bien plus dure que le bitume qu’arpentaient sans relâche les gamins sans foi ni loi pour signaler l’arrivée des flics, d’un cri devenu un grand classique dans toutes les cités de France : « Arah ». Le 93 justifiait ainsi sa réputation comme l’avait chanté Didier Morville alias Joey Starr, et Bruno Lopes dit Kool Shen dans l’une de leurs chansons 65, « La Seine-Saint-Denis, c’est de la bombe ». Mais c’est là que les Proudhon étaient nés et avaient vécu une grande partie de leur adolescence. Si l’un avait réussi à éviter les pièges de la cité, l’autre n’y avait pas échappé. Karine retrouva le numéro de téléphone des parents Proudhon. Avec l’aval de Stéphanie, elle appela en espérant que le numéro serait toujours attribué. Après s’être présentée et évoqué la raison de son appel, c’est une voix fatiguée d’une femme qui lui répondit, en se présentant sous le nom de Hiba Hammami.

	– Bonjour Madame. Êtes-vous la maman de Yanis et de Ilyas ?

	– Oui. C’est pourquoi ?

	– Nous faisons des recherches sur les élèves ayant fréquenté Notre-Dame de Sion. Je crois que vos enfants y sont allés et ils étaient jumeaux, si mes renseignements sont exacts ?

	– Oui, c’étaient des vrais jumeaux, des monozygotes.

	– Pourquoi parlez-vous au passé ?

	– Ils sont décédés, madame. Tous les deux !

	À ces mots, Hiba fondit en larmes, en s’excusant presque d’avoir cette réaction.

	– Je suis désolée madame de vous rappeler ces horribles choses. Mais je suis obligée de vous poser toutes ces questions. Me comprenez-vous ?

	– Oui, je suis désolée !

	– Vous n’avez pas à l’être. Je vous assure que je vous comprends. Vous me disiez qu’ils étaient décédés. Un accident peut-être ?

	– Non pas vraiment un accident, en fait pas pour Yanis. Yanis est décédé dans l’incendie de notre appartement. Le pauvre, il travaillait tellement bien à l’école. Quant à Ilyas, j’ai appris qu’il serait mort en Irak.

	– En Irak ? Mais que faisait-il là-bas ?

	– Je ne sais pas vraiment ou plutôt je ne veux pas le savoir. Ce garçon nous a toujours donné beaucoup de soucis. Il était tout le contraire de Yanis, il ne faisait pas grand-chose à l’école et vers ses seize ou dix-sept ans, il a fugué et il n’est plus jamais revenu vivre avec nous.

	– Mais quand même de là à partir en Irak !

	– Il s’était converti à l’islam dans la cité où nous habitions avant. 

	– Vous-même êtes musulmane ? Vous n’avez pas réussi à le retenir ?

	– Comprenez-moi. Avec mon mari, dès que nous nous sommes mis en couple, nous voulions rester libres. Libres de nos croyances. Mon mari est chrétien, baptisé, il a fait sa communion, mais il n’a jamais été pratiquant. Je ne sais même pas s’il était croyant. Moi-même, je suis musulmane, de par ma naissance et par la croyance religieuse de mes parents. Mais je ne suis jamais allée dans une mosquée, je n’ai jamais prié cinq fois par jour ni même fait le jeûne. Cela ne veut pas dire que je méconnais la religion de mes parents, de mes grands-parents et de ceux qui font que je suis là aujourd’hui.

	– Et vos garçons ont été élevés dans cette liberté de penser ?

	– Oui. Nous l’avons toujours inculqué à nos garçons.

	– Que pensez-vous des actes de terrorisme commis sur notre sol ?

	– Comment voulez-vous que je me réjouisse lorsque, pour une croyance, on peut être menacé de mort, abattu ou décapité ? Croyez-moi, j’ai pleuré lorsque le professeur Samuel Paty a été assassiné. Ce monde est devenu fou et je plains les gamins qui vont devoir l’affronter. Tout ça finira mal. Bien sûr que je ne suis pas d’accord avec les caricatures du Prophète, mais je sais qu’il existe une loi sur la liberté de la presse. Et puis, je vis ici, en France et c’est le pays de la liberté. Liberté, Égalité et Fraternité, c’est bien ça. Moi, je vous le dis franchement, si je n’étais pas bien dans ce pays, c’est simple je partirais là où, les lois du pays seraient en accord avec mes idées et avec mes croyances religieuses.

	– Cette position vous honore, madame.

	– C’est ce que je disais aux gamins de la cité, mais ils me riaient au nez. Je n’ai jamais été une femme soumise, mais je vous jure que j’ai eu peur. Oui, j’ai eu peur des regards allumés de ces mômes, ils étaient exaltés, totalement hypnotisés. Ils me récitaient des phrases toutes faites, je suis certaine qu’ils n’en comprenaient pas la moitié. 

	– Vous pensez que votre fils est parti pour faire le djihad ?

	– Oui, nous l’avons toujours cru. Et tout ça a fini par détruire mon couple. Mon mari ne supportait plus Ilyas, il l’aurait tué de ses propres mains, si je n’avais pas été là pour l’arrêter. Nous avons divorcé par sa faute.

	– Ilyas était un enfant difficile ?

	– Oh que oui ! Il était insupportable et plus il grandissait, pire c’était. Mais je crois que ce qui a tout déclenché, c’est le départ de Yanis pour un camp de vacances en Savoie. Ilyas n’a pas supporté d’en être exclu. Il a refusé d’embrasser son frère lorsque nous l’avons conduit à la gare, et en rentrant il a saccagé la chambre de Yanis. Il était devenu fou. Je ne l’avais jamais vu dans un tel état.

	– Il s’était peut-être senti rejeté ?

	– Oui, rejeté et mal-aimé. Il se disait être le bâtard de la famille et c’est là qu’il a commencé à fréquenter Hichem.

	– Hichem ?

	– Oui, un jeune qui traînait dans notre ancien quartier. C’est lui qui lui a mis dans la tête toutes ces histoires avec le djihad. Il y a plein de gamins qui se sont convertis à cette époque-là. Avec Jean-Pierre – c’était mon mari -, nous avons pensé qu’Ilyas avait mûri lorsqu’il a commencé à commettre moins de bêtises, qu’il a arrêté de boire de l’alcool et qu’il a fait attention à son alimentation. Mais, quand il s’est mis à prier sans arrêt et à parler d’Allah sans cesse, nous avons pris peur. Et puis il y avait toujours la drogue !

	– La drogue ? Il prenait quoi ?

	– Du haschich qu’il achetait aux jeunes de la cité. Il fumait du matin au soir et peut-être même la nuit.

	– Et l’argent, il le trouvait où s’il ne travaillait pas ?

	– Je ne sais pas.

	– Revenons, s’il vous plaît, à ce camp de vacances. Il était organisé par des prêtres, je crois. Ilyas les connaissait-il ?

	– Oui bien sûr. Il les a même menacés de s’en prendre à eux physiquement lorsqu’ils lui ont annoncé qu’il ne serait pas parmi ceux de la colonie.

	– Sérieusement ?

	– Oh que oui ! Il voulait leur casser la figure, c’était devenu une obsession. À tous les repas, nous avions droit à la même sérénade : « Les maudits curés », « les bâtards, je les ferai crever ! ». Enfin, je m’excuse pour ces mots, mais c’étaient les siens.

	– Et concrètement, s’est-il montré violent envers eux ?

	– Pas à ma connaissance.

	– Le fait qu’il soit dans une école privée et catholique ne lui a pas posé de difficulté ?

	– Oui et non. Il n’était pas très assidu aux cours. D’ailleurs ses carnets de notes étaient désastreux. Il n’y a qu’une chose qui l’intéressait vraiment c’était l’histoire.

	– L’histoire de France, c’était très bien.

	– Non pas celle de la France. Il dévorait tout ce qui concernait la période de l’empire romain, les combats de gladiateurs le passionnaient. Il s’intéressait aussi beaucoup à la persécution des chrétiens.

	– Cette partie de l’histoire était-elle au programme de son lycée ?

	– Non, je ne le crois pas.

	– Revenons aux curés qui l’ont écarté de la colonie de vacances, Vous souvenez-vous de leurs noms ?

	– Non. Je crois qu’il y en avait un qui s’appelait Denis, c’est celui-là auquel Ilyas en voulait le plus. Mais en réalité, Ilyas faisait l’unanimité ; personne ne souhaitait le fréquenter.

	– Vous pensez qu’Ilyas aurait pu mettre ses menaces à exécution ?

	– Ilyas n’était plus l’enfant que nous avions connu. Il était totalement hermétique à toute forme de punition. Juste avant de fuguer, il nous a menacés de mort. Il voulait nous convertir à tout prix.

	– Vous pensez qu’il y a un lien entre ce camp de vacances en Savoie, sa radicalisation et son départ en Irak ?

	– Pour ce qui est de sa radicalisation, c’est sûr. Pour son départ en Irak, je pense que c’est suite au décès de Yanis. Ilyas était anéanti. Ils étaient jumeaux.

	– Que s’est-il passé ?

	– J’étais montée au sixième étage pour aider Monsieur Georges, un vieux monsieur, comme je le faisais d’ailleurs tous les matins. Monsieur Georges perdait un peu la boule, alors j’allais chez lui pour m’assurer que tout allait bien. J’avais laissé Yanis dans sa chambre, il dormait encore. Le pauvre, il avait révisé jusqu’à tard dans la nuit. Lorsque j’ai entendu l’alarme incendie dans les escaliers, je suis immédiatement redescendue, mais il était déjà trop tard, la loge était en feu. Je ne pouvais pas approcher. J’ai appelé Yanis, mais il ne m’a pas répondu. Lorsque les pompiers sont arrivés, ils ne pouvaient plus rien pour mon fils. Yanis n’est pas mort par les flammes mais par les fumées qui l’ont intoxiqué comme d’ailleurs cette pauvre madame Vieillard qui habitait juste au-dessus.

	– Ilyas n’était pas là ?

	– Non, il avait déjà fugué après avoir reçu une correction terrible de son père pour je ne sais plus quelle bêtise. Mais, il a su, je ne sais pas comment, ce qui était arrivé, et il était là le jour des obsèques de son frère.

	– C’est toujours difficile pour un jumeau de perdre son double !

	– Oui c’est vrai. Je dois vous dire quelque chose que je n’ai jamais dit à personne. Des gens m’ont dit qu’ils avaient vu Yanis s’enfuir au moment de l’incendie. Au début, comme mon petit était mort, j’ai cru à des mensonges, des méchancetés, juste pour me blesser. Il y a tellement de gens méchants. Après, j’ai eu un doute en pensant qu’il aurait pu s’agir d’Ilyas.

	– Attendez, vous pensez qu’Ilyas aurait mis le feu à votre logement ?

	– C’est quelque chose que j’ai dans la tête depuis des années. J’y pense sans arrêt !

	– Revenons, s’il vous plaît, au décès d’Ilyas, comment a-t-il été officialisé ?

	– Non, il n’y a rien eu d’officiel. C’est un jeune de la cité, qui était parti en même temps que lui, qui nous a écrit pour nous dire ce qui s’était passé à côté de Mossoul.

	– Madame Hammami, accepteriez-vous de me rencontrer si je me déplace jusque chez vous ? Avez-vous conservé la lettre de ce jeune ?

	– Si vous voulez. Je suis toujours concierge, dans le même immeuble, rue Stanislas, dans le sixième arrondissement et j’ai gardé la lettre.

	– Convenons alors d’un rendez-vous, s’il vous plaît.

	 

	 

	Jeudi 19 mai 2022

	Paris

	 

	Ils étaient montés par le premier TGV du matin puis arrivés gare de Lyon à Paris, ils s’étaient rendus vers la gare Montparnasse puis la rue Stanislas, à deux pas du jardin du Luxembourg. Ils trouvèrent Madame Hammami, affairée à nettoyer les vitres de cet immeuble très moderne qui tranchait avec les autres bâtiments de style haussmannien. Hiba Hammami était une femme sans âge, usée par le travail et les épreuves de la vie. Elle portait ce matin-là un tablier à fleurs, des crocs, et un foulard qui lui couvrait les cheveux. Dire que cette brave dame fut surprise est un euphémisme ; elle ne parvenait pas à détacher son regard de l’homme qui accompagnait les deux jeunes femmes.

	– Bonjour Madame Hammami. Merci d’avoir accepté de nous recevoir. Nous n’avons que quelques questions à vous poser. N’ayez aucune crainte.

	– C’est que vous ressemblez tellement à mes fils !

	– Pardon ?

	– Mes deux garçons étaient comme vous, grands et costauds. Des beaux gars !

	– Je n’en doute pas.

	L’entretien se déroula dans la loge attribuée à la concierge, en l’occurrence le domicile de Madame Hammami. Elle leur proposa du café et du thé. Ce fut café pour Dominique et thé pour les trois femmes.

	Hiba Hammami, fidèle à la légendaire hospitalité du Maghreb, déposa sur la table un plateau avec un amoncellement de gâteaux orientaux qu’elle avait cuisiné spécialement pour eux. Il y en avait pour tous les goûts ; des mâamouls aux amandes, des makrouts roulés aux dattes, des beignets feuilletés, des fruits secs et des dattes, tous débordants de sucre et de miel. Leur hôte se versa le thé une tasse de thé qu’elle compléta avec trois cuillerées de sucre.

	– Pouvez-vous nous montrer la lettre que vous avez reçue, celle qui vous annonçait le décès de votre fils.

	Hiba plongea la main dans l’une des poches de son tablier pour en extraire une enveloppe pliée en deux. Elle en sortit un bout de papier jauni et taché de gras, qui avait certainement connu des jours plus heureux. Un prénommé Sofian y avait écrit et annoncé le décès d’Ilyas : « Votre fils Ilyas Abou Kassim est mort en martire en se battant avec courage au soldat iraquien. Allah dans sa grande bontée lui a ouvert la porte du paradis. Ne vous inquiété pas ». La suite du courrier était sans importance toutefois les enquêteurs notèrent qu’il comportait de nombreuses fautes d’orthographe, quelques barbarismes et des mauvais accords.

	Stéphanie afficha un grand sourire qu’elle réprima aussitôt. Comment pouvait-elle se réjouir de la mort d’une personne ? Non, elle avait souri parce qu’elle avait repéré la même faute que dans le SMS envoyé aux amis d’Isabelle Tanguy. Il lui apparut évident que celui qui avait écrit le SMS et cette lettre était la même personne, en l’occurrence le tueur qu’ils recherchaient.

	Karine qui ignorait tout de la déduction de son amie, et qui jusque-là n’avait pas pris la parole, posa deux questions essentielles. Elle demanda si Ilyas lui avait écrit lorsqu’il était en Irak et si Hiba connaissait personnellement Sofian.

	– Oui, j’ai quelques lettres d’Ilyas, c’était au tout début, à son arrivée en Irak puis il ne m’a plus écrit et Sofian, j’ai déjà entendu ce nom-là lorsque nous habitions dans la cité, mais je ne l’ai jamais vu.

	– Et ce Sofian savait que vous habitiez ici, rue Stanislas ?

	– Je ne sais pas.

	– Pourrions-nous voir les lettres d’Ilyas, s’il vous plaît ?

	Ils s’échangèrent les quatre lettres qu’Ilyas avait envoyées à sa mère ; des courriers simples dans lesquels transpiraient véritablement sa radicalisation et son désir de vivre une grande aventure à côté de ceux qu’il désignait comme étant ses frères et ses sœurs. Mais des courriers constellés de fautes d’orthographe. « C’est lui, souffla Stéphanie à l’oreille de Karine. À 200 % ». Comment Hiba n’avait-elle pas fait le lien ? L’écriture était strictement identique à celle de la lettre du supposé Sofian et de fait, Ilyas n’était pas décédé lors d’une attaque des Irakiens. Perturbée par la résurgence de tous ces drames, Hiba Hammami remit une grosse pelletée de sucre dans son thé qui avait refroidi. C’était à se demander comment tout ce sucre pouvait tenir dans la tasse.

	– Une dernière chose Madame Hammami. Auriez-vous une photographie récente de votre fils ?

	– J’en ai quelques-unes, mais j’hésite à vous les montrer.

	– Pourquoi ?

	– Elles ont été prises là-bas. Il pose avec une arme et…

	– N’ayez aucune crainte. De toute façon, maintenant qu’il est décédé, cela n’a plus beaucoup d’importance. Et peut-être auriez-vous une photo de Yanis.

	En découvrant les photographies que Hiba Hammami posa sur la table, ils comprirent son trouble lorsqu’elle avait vu Dominique Deschamps.

	Ses deux fils, Yanis et Ilyas étaient physiquement de la même stature et surtout Karine était devenue toute pale en revoyant l’homme qui l’avait insultée en février à Brignais.

	De toute évidence, ils avaient devant les yeux les photographies du tueur.
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	« Où sont-ils ? »

	Jeudi 19 mai, 21 heures 30

	Quelque part entre Paris et Lyon

	 

	 

	Dans le TGV qui les ramenait, ils s’interrogèrent sur ce que leur avait appris l’entretien avec la mère des jumeaux Proudhon. Ils avaient acquis la conviction qu’Ilyas n’était pas décédé lors de prétendus combats contre les forces gouvernementales irakiennes comme pouvait le laisser croire le courrier qu’avait reçu Hiba, et que c’était lui qui avait rédigé cette lettre. Restait à en déterminer la raison.

	– Il veut faire croire à sa mort ! assura Stéphanie

	– D’accord avec toi, mais pourquoi ?

	– On sait qu’il est presque impossible de quitter un groupe terroriste affilié à l’état islamique. Toute désertion est aussitôt punie de la peine de mort, ne serait-ce pour l’exemple et dissuader ceux qui en avaient l’intention. Donc, en faisant croire à sa mort, il avait, pour ainsi dire, les coudées franches pour disparaître.

	– OK, Karine, je valide. Supposons qu’il soit revenu en France sous l’identité de Serres, qu’est alors devenu le vrai Pascal Serres ?

	– Couic ! fit Karine en joignant le geste à la parole.

	– Tu penses qu’il l’a zigouillé ?

	– Je ne vois pas d’autre explication. Comment aurait-il pu revenir en France et utiliser l’identité de Pascal Serres sans son passeport ?

	– Donc, je résume. Il revient en France sous l’identité de Pascal Serres, qu’il a probablement éliminé en Irak puis commence un périple meurtrier, en assassinant les ecclésiastiques Quentin et Pierre, mais il fait chou blanc avec le père Denis à Lédignan. Ça correspondrait, si j’ai bien compris, à une vengeance pour cette histoire totalement folle de camp d’été au lac du Bourget. Il a la rancune tenace, le con !

	– N’oublie pas Isabelle Tanguy qu’il aurait assassinée parce qu’elle avait des doutes sur son identité.

	– Ouais, mais en a-t-il terminé, ou va-t-il encore tuer ?

	– Sincèrement, j’espère que c’est terminé. Imagine s’il recommence ! Nous n’avons plus rien pour le localiser, excepté le téléphone de Mohamed Bougouffa, à condition que notre hypothèse tienne la route. D’ailleurs, j’ai dû recevoir au bureau les dernières localisations des opérateurs téléphoniques. En espérant que le téléphone a borné !

	– S’il ne borne plus, il nous reste quoi pour le localiser ?

	– Il ne nous reste que les yeux pour pleurer. En revanche, nous connaissons maintenant sa véritable identité, peut-être que nous devrions passer par un mandat d’arrêt international.

	– Ce qui risque de le mettre en fuite et on ne sait sous quelle nouvelle identité !

	– Prions mes sœurs ! déclara Deschamps en mimant l’attitude d’un prieur. Au fait, qui va annoncer à sa mère qu’il est toujours en vie ?

	– Ah je n’avais pas pensé à ça. Pour le moment, il est peut-être préférable de ne pas lui dire.

	– Moi, déclara Karine, je dis que ce type est un monstre et j’imagine déjà la plaidoirie de son avocat, si on arrive à le choper. Ça sera du genre : « Mon client n’a pas pu suivre des études car la situation financière de ses parents ne le permettait pas, et comme il s’est trouvé en carence d’éducation, sa vie ne fut qu’une succession d’échecs. Comment voulez-vous, Monsieur le Président, qu’il puisse s’en sortir dans la vie, lui qui n’a connu que maltraitance et désamour. Oui, il s’est retrouvé livré à lui-même dès son plus jeune âge. Oui, il a été rejeté, et… »

	– Je suis d’accord avec toi Karine. Mais avant tout, n’oublions jamais que c’était un gamin comme les autres, un môme qui est devenu un monstre. Alors, ses avocats très convaincants sauront avec leur argumentation tout en effets de manches, glisser dans leur diatribe quelques vérités au milieu d’un flot de mauvaise foi. C’est certain qu’ils tenteront d’apitoyer les jurés en dénonçant l’enfance malheureuse d’Ilyas mais également l’inefficacité du système carcéral et l’absence de suivi thérapeutique.

	– Enfin, Mesdemoiselles, tout ce système de défense sera immédiatement démonté par les avocats des parties civiles. Gardons en mémoire que sur les deux jumeaux, il n’y en a qu’un qui a mal tourné !

	 

	L’IMEI du téléphone portable au nom de Mohamed Bougouffa avait borné sur Marseille, dans le quinzième arrondissement. Les antennes-relais de trois opérateurs en téléphonie ; Orange, SFR et Bouygues avaient capté son signal, dans le quartier de la Savine, sur le plateau de la Mûre qui offrait à ses habitants, l’une des plus belles vues sur la Méditerranée. 

	Stéphanie n’avait pas attendu la réponse officielle des opérateurs en téléphonique pour définir la localisation précise du téléphone utilisé par le dénommé Bougouffa. Elle avait eu recours à l’une des techniques peu connues pour localiser des suspects, technique qu’elle avait expérimentée, à titre personnel, lorsqu’elle pistait Pauline, son ex-compagne. À l’époque, ayant des doutes sur la fidélité de son amie après plusieurs années de vie commune, elle avait voulu identifier ceux qui l’entraînaient dans les tourments de la drogue. 

	Mais aujourd’hui, c’était pour les besoins impérieux de l’enquête qu’elle avait usés de ce que les hackeurs appelaient les « SMS silencieux ». Elle avait conçu une attaque spécifique, en rajoutant une couche supplémentaire de complexité, de façon à n’être jamais remontée si son incursion informatique était repérée. Elle savait qu’une telle investigation, qui n’était pas à la portée du premier venu, finirait sur un ordinateur réflecteur totalement anonyme. Ses SMS silencieux envoyés sur le téléphone portable de Bougouffa, lui avaient permis, après une triangulation basée sur les antennes relais, de le localiser à Marseille, dans le quartier de la Savine, dans le quinzième arrondissement. Ceci, bien avant d’avoir en main la réponse officielle des opérateurs en téléphonie.

	 

	Le 20 mai, en début de matinée, elle téléphona aux policiers du commissariat de police de la rue Odette Jasse qui couvrait ce secteur du quinzième arrondissement marseillais pour se renseigner quant à la faisabilité de monter une planque. Elle reçut, pour toute réponse un énorme éclat de rire du policier. Il lui expliqua que la Savine était l’un des quartiers nord qui avait une très mauvaise réputation : « La Savine, ce sont des tours, des tours et des tours et au pied de chacune d’elles, des guetteurs assis sur des canapés pourris ou dans des fauteuils défoncés qui gueulent « Arah » 66dès qu’ils aperçoivent un flic » lui avait-il dit.

	Construits dans les années soixante-dix, les quelque mille quatre cents logements sociaux subissaient durement la loi des trafiquants de stupéfiants qui, avec les guetteurs, souvent mineurs, interdisaient, manu militari, toute intrusion de personne étrangère à la cité. Le quartier de la Savine était une zone de non-droit, une enclave étrangère sur le sol français, comme il en existait des centaines d’autres en France et il fallait remonter trente ans en arrière pour retrouver le bien vivre ensemble où les communautés asiatiques, maghrébines et africaines faisaient la fête.

	– Hé oui ! En ce temps-là, les petits commerces prospéraient sans crainte, les services publics étaient à proximité et il y avait même une fête foraine qui s’installait, une fois l’an, pour le plus grand bonheur des petits et des plus grands. Aujourd’hui, je te défie de trouver un seul commerce ! précisa le policier dépité qui se prénommait Walid.

	– Et la population, c’est comment ?

	– À ton avis ? On vient de taper un réseau là-bas et de saisir presque cinq cents kilos de cannabis et plus de deux mille cinq cents euros. Inutile de te dire qu’on en a chié pour monter le dossier. Dans cette cité, c’est quasiment impossible d’approcher en toute discrétion, même la nuit c’est compliqué. À mon avis, si tu veux tenter un truc, faut y aller en force et hyper vite.

	– Vous avez réussi à stopper le trafic ?

	– Tu connais le truc, comme la nature a horreur du vide, on n’avait pas fini les gardes à vue que déjà les consommateurs faisaient la queue pour se ravitailler. Parfois, j’ai l’impression de vider la Méditerranée à la petite cuillère !

	– Je peux te donner quelques noms pour voir si tu les connais ?

	– Vas-y, annonce !

	– Pascal Serres, Ilyas Proudhon et Mohamed Bougouffa ?

	– Que dalle, je ne connais pas ces zèbres-là.

	– Une dernière question. Tous les habitants résident légalement avec un contrat de location ou il y a des squatteurs ?

	– Mais tu sors de quelle brousse, ma grande ? À la Savine comme dans toutes les cités, il y a sûrement plus de squatteurs, d’illégaux, de clandestins, de trous du cul sortis dont ne sait où que de résidents légaux. Va savoir qui squatte les apparts ! Impossible, de toute façon, les gestionnaires ont laissé tomber depuis longtemps.

	 

	Stéphanie s’était accordée avec les opérateurs pour une surveillance continue H24 des mouvements du téléphone de Bougouffa. Grâce à cette vigilance soutenue, elle apprit, le mercredi 27 mai en début de matinée, que « le téléphone » se déplaçait en déclenchant toutes les antennes-relais situées en périphérie de l’autoroute A7. Après avoir localisé précisément les zones d’implantation des relais à Avignon, Orange et Montélimar et les heures de déclenchement, elle comprit qu’il s’agissait d’un déplacement avec un véhicule. Elle alerta immédiatement son coéquipier qui, comme elle, demeura perplexe sur la conduite à tenir la plus adaptée à la situation.

	– Si on connaissait au moins la marque et le modèle de sa bagnole, on pourrait essayer de le choper sur l’autoroute.

	– Comment veux-tu intervenir, nous n’avons rien.

	– Si… On a sa gueule !

	– Et alors, tu veux monter un chouf sur l’autoroute pour filmer tous les conducteurs qui montent à Paris ?

	– Ouais, c’est mon idée, confirma Dominique.

	– C’est plutôt compliqué à mettre en œuvre, d’autant qu’avec le temps de réaction des opérateurs, il a probablement déjà dépassé Lyon.

	– Demande-leur où il est maintenant ?

	Après quelques minutes, la réponse fut sans appel ; le téléphone venait de borner après Dijon en direction de Paris.

	– Demande à Karine de consulter tous les excès de vitesse sur l’autoroute. On ne sait jamais, peut-être qu’il a été flashé !

	– De toute façon, on n’a rien d’autre. Je reste en alerte avec les opérateurs. Je te tiens au courant s’il y a quelque chose de nouveau.

	 

	Il y avait bien longtemps que Stéphanie ne s’était pas accordé un peu de détente, accaparée en permanence par ses investigations informatiques, elle en avait trop souvent oublié de vivre simplement comme tout le monde. Depuis sa séparation avec Pauline, elle n’était plus allée dans ce restaurant semi-gastronomique qui s’était installé dans une ancienne gare d’un village proche de Lyon. En y pénétrant avec Karine, elle retrouva immédiatement l’ambiance feutrée qu’elle avait tant appréciée. La salle de restauration, séparée en deux espaces, offrait un coin plus intime, c’est là qu’elle avait eu ses habitudes.

	– Salut Steph ! s’exclama le serveur en venant au-devant de la jeune femme.

	– Bonjour Damien, comment vas-tu ?

	– Bien, je te remercie. Ça fait un bail qu’on ne t’a pas vue ici ! Pardon, mademoiselle, je manque à toutes mes obligations, s’excusa le serveur en s’adressant à Karine. Je m’appelle Damien, et je suis là pour satisfaire à toutes vos envies !

	–  Alors Karine, autant te prévenir tout de suite, Damien est plutôt dans le genre dragueur ! Mais le gros lourdaud qui s’accroche comme une moule à son rocher, si tu vois ce que je veux dire !

	– Mais non Steph ! Comment peux-tu dire ça, s’offusqua gentiment le serveur, les yeux rivés sur Karine. Ta table habituelle est libre ! Mesdemoiselles, si vous voulez bien me suivre.

	 

	Damien les conduisit à la dernière table dans un coin de la petite salle, juste à côté de l’immense baie vitrée donnant sur les anciens quais. Pendant que les deux femmes s’installaient face à face sur une banquette, il leur présenta la carte.

	– Tu as vu comment il m’a matée ?

	– C’est un vrai chien, je t’avais prévenue. Je ne serais pas étonnée qu’il te glisse son 06 !

	– Humm ! À la limite, un peu de changement ne serait pas pour me déplaire, répondit Karine en affichant un air candide.

	– Si tu fais ça, moi j’irai draguer la serveuse !

	– Laquelle ?

	– Celle avec les gros nichons et la jupe à ras de la touffe, déclara Stéphanie en appuyant sa phrase d’un clin d’œil.

	Le repas se déroula le mieux du monde, mais elles évitèrent de parler boulot d’autant que Damien ne cessait de tourner autour d’elles. Elles s’en amusèrent, en l’aguichant par des sourires et même quelques œillades qui mirent le pauvre serveur dans tous ses états. Cette situation cocasse les entraîna à évoquer leurs aventures amoureuses avec le sexe opposé, ce qu’elles n’avaient pas encore osé jusqu’à ce soir. Karine se livra comme elle ne l’avait sans doute jamais fait, avouant qu’elle n’avait pas encore eu le courage d’annoncer à ses parents et à ses proches qu’elle avait une préférence pour les filles.

	– J’ai dit une bêtise Stéphanie ?

	– Non, je suis désolée, mais ça me rappelle tellement de mauvais souvenirs !

	– Oh, je te demande pardon. Je n’aurais pas dû.

	– Tu ne pouvais pas le savoir. Lorsque j’ai fait mon coming out, j’ai été rejetée par ma famille. Enfin pas toute ma famille, il n’y a que ma grand-mère qui est restée près de moi et qui m’a toujours soutenue. Donc, je sais par expérience que c’est une situation particulièrement complexe et délicate à aborder. Après, tout dépend de tes parents !

	– Mes parents sont assez ouverts. Mon frère est gay, et ils ne l’ont pas rejeté. Au contraire, ils veulent qu’il reprenne le salon de coiffure.

	– Alors, tu n’as pas trop de souci à te faire !

	– Enfin, deux homos dans la famille, ils ont le couplé gagnant ! Mais je me suis fait une promesse ; si ça marche pour nous deux, je le ferai.

	– Et tu crois que ça va marcher entre-nous ?

	– J’en suis persuadée. Je me sens tellement bien avec toi. Il me semble que je t’ai toujours connue.

	– S’il y a un dieu pour nous, alors je croise les doigts. Moi aussi, je tiens à toi !

	 

	Quelques jours plus tard, c’est un flash info, sur la fréquence d’une station de radio nationale, qui déclencha la panique dans les couloirs de la section de recherches de Lyon. Deux mineurs récemment rapatriés de Syrie dans le cadre de l’opération « retour de zone », sous la protection du parquet de Bobigny et placés en famille d’accueil, venaient de disparaître, alors qu’ils jouaient au football sur un terrain public.

	Les deux frères, Abdallah et Dhakir, âgés respectivement de treize et huit ans, avaient été placés à Livry-Gargan, auprès d’une famille qui offrait toutes les garanties de représentation. Si certains enfants rapatriés souffraient de troubles divers ; stress post-traumatique, troubles de l’attachement, syndromes dépressifs ou encore retards de développement, les psychologues, les éducateurs et le juge des enfants qui avaient longuement reçu et discuté avec les deux frères, avaient jugé que leur état et l’absence visible de radicalisation, ne justifiaient pas de mesure coercitive, mais un suivi régulier. Malgré quelques séquelles physiques consécutives aux longs mois passés dans les camps et à l’absence de soins médicaux, Abdallah et Dhakir étaient en relative bonne santé, mais semblaient craintifs au contact des hommes, affirmant que leur mère avait été souvent battue par les gardiens kurdes. Ils avaient raconté aux psychologues ce qu’ils voulaient entendre, l’émerveillement de ce voyage retour et l’arrivée en France, cette terre qui leur était inconnue tout en déplorant la séparation brutale d’avec leur mère sur le tarmac de la base aérienne de Villacoublay, ils avaient exprimé leur souhait de la retrouver rapidement. Enchaînant les visites médicales et multipliant les bilans somatiques, médico-psychologiques, neuropsychologiques et psychomoteurs, ils avaient répondu à mille questions dont beaucoup étaient orientées sur leur père, mort au combat et héros du califat. Lors de ces passages dans ces centres, ils avaient souvent retrouvé d’autres enfants classés « retour de zone » qu’ils avaient connus comme les lionceaux du califat, ce sang neuf, destiné à revitaliser l’État islamique. Ainsi, profitant de la crédulité du personnel soignant qui ne les avait pas séparés, ils s’étaient jurés, en parlant dans cette langue arabe qui leur était familière, de garder secrètes les formations au combat qu’on leur avait enseignées. Abdallah et Dhakir avaient souri intérieurement lorsque les spécialistes, après étude des multiples questionnaires auxquels ils avaient été soumis, avaient évoqué que certaines de leurs réponses émotionnelles semblaient inadaptées. Évidemment qu’elles l’étaient puisqu’en réalité la France n’avait jamais été une finalité !

	Comme leur mère n’était pas soupçonnée d’appartenance à un groupe terroriste et n’avait finalement que suivi son époux, lequel était décédé dans des circonstances qu’il fallait encore éclaircir, les « sachants » validèrent le placement des deux frères dans une famille d’accueil en Seine-Saint-Denis.

	Dès lors, en dehors des rendez-vous obligatoires avec les éducateurs ou les psychologues, les deux garçons passaient beaucoup de leur temps libre sur un terrain de sport, jouxtant l’avenue du Maréchal Leclerc, à Livry-Gargan où, profitant des installations sportives mises à disposition, ils s’imposaient des exercices de renforcement musculaire.

	Bien sûr, tous les « retours de zone » n’avaient pas obtenu un avis aussi favorable et les médecins, pédopsychiatres, psychologues, magistrats de la section C1 du Parquet de Paris en charge du terrorisme et des atteintes à la sûreté de l’État ou encore policiers de la Direction Générale de la Sécurité Intérieure devaient les assister et les suivre sur le long terme avec en point de mire l’éventualité d’un retour dans leur famille. Si famille il y avait ! Et là se dressait une nouvelle difficulté avec l’obligation d’établir précisément la filiation de certains enfants isolés, nés en zone Irako-syrienne et totalement dépourvus d’identités. Mais avant tout, il fallait les évaluer et estimer, ce qui était le plus compliqué, qu’ils n’allaient pas devenir, dans les mois ou les années à venir, des bombes à retardement. La disparition soudaine des deux garçons sonnait comme un échec flagrant pour le gouvernement français.

	 

	Stéphanie eut aussitôt une prémonition et appela ses correspondants habituels chez les opérateurs téléphoniques. Free confirma tout comme SFR que leurs antennes-relais, respectivement implantées allée Joseph Noize et à l’angle des rues François Villon et Pachot Lainé à Livry-Gargan avaient enregistré l’IMEI du téléphone de Mohamed Bougouffa et ce, dans un temps très proche de la disparition des deux adolescents.

	– Il est à Livry-Gargan, hurla Stéphanie dans le couloir de la section de recherches, et il a enlevé les gamins !
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	« Coup de chaud à la Savine »

	Il eût été intéressant de se pencher sur la signification étymologique des prénoms de ces deux fugitifs. Et en l’espèce, ils étaient véritablement chargés de sens puisque Abdallah et Dhakir signifiaient respectivement « Serviteur de Dieu » et « Qui se souvient de Dieu ». En avaient-ils conscience, c’était une autre question, bien qu’il soit évident que leurs parents les eussent choisis à dessein.

	La disparition des deux garçons provoqua un tollé incroyable à l’Assemblée Nationale, qui s’en serait bien passée. Déjà, en temps normal, les sessions parlementaires étaient particulièrement mouvementées et chahutées, notamment par les députés de la Nupes, ces disparitions prirent des allures d’affaire d’État. Lors des séances, les questions fusaient de toutes parts, comme celle de ce député qui interpella le ministre de l’intérieur et des outre-mer sur le retour des djihadistes français qu’avait ordonné le Président de la République. L’arrivée sur le sol français de ces seize djihadistes et de leurs enfants, qui avaient été détenus en Syrie interpellait beaucoup de parlementaires, tous bords politiques confondus, qui craignaient de nouveaux attentats sur le sol français. Ils estimaient que ce rapatriement décidé unilatéralement et sans le contrôle du Parlement, était inadmissible d’autant qu’il s’agissait avant tout de la sécurité des Français. Ils rappelaient également que les prisons françaises enregistraient déjà plus de mille deux cents détenus radicalisés et cinq cents autres pour des actes de terrorisme et qu’il était dangereux, voire irresponsable d’accueillir et d’entretenir les djihadistes français détenus dans les camps en Syrie. Ils arguaient qu’ils devaient être jugés, conformément au droit international, dans les pays où ils avaient commis leurs méfaits. Bref, la disparition d’Abdallah et de Dhakir tombait particulièrement mal et mettait le gouvernement dans l’embarras.

	 

	À Lyon, les officiers de police judiciaire de la section de recherches se trouvaient face à un autre problème qu’ils essayaient de résoudre dans l’urgence. Car urgence, il y avait. Si c’était Ilyas Proudhon qui s’était déplacé jusqu’à Livry-Gargan pour enlever les deux mineurs, il fallait réagir avec efficience, c’était le mot préféré du colonel. Mais tout ce qui était avancé par les enquêteurs n’était finalement que supposition, même si quelques indices concordants avaient été réunis. Plusieurs questions restaient sans réponse et la plus importante d’entre elles était de déterminer si Mohamed Bougouffa était la nouvelle identité derrière laquelle se cachait Ilyas Proudhon ?

	C’est pour trancher ces épineuses questions, qu’une réunion extraordinaire se tint dans le bureau du commandant de la section de recherches. Tous avaient déjà développé leurs arguments et deux idées de manœuvre s’opposaient. Deschamps, qui assurait la direction de l’enquête, était favorable à une temporisation pour vérifier, affiner et orienter les investigations à venir. Ce à quoi Stéphanie s’opposait : elle préférait une intervention rapide et musclée, à Marseille, dans le quartier de la Savine, alors même qu’elle ignorait le lieu de refuge du suspect.

	– C’est totalement prématuré, estima le colonel après l’avoir écoutée. Il y a bien trop d’inconnu dans votre option. Cette cité est immense, il n’y a que des tours et nous ignorons où se trouve notre target 67. Pour autant, il y a des arguments que j’entends et je suis d’accord que les déclenchements des antennes-relais à Livry-Gargan coïncident étrangement avec la disparition de ces deux garçons. Cependant, nous ne pouvons exclure qu’il s’agisse d’une disparition volontaire et que c’est sciemment qu’ils auraient rejoint notre suspect. Dès lors, il faut immédiatement alerter la magistrate en charge des commissions rogatoires et le parquet antiterroriste.

	 

	Le magistrat du parquet antiterrorisme confirma que l’option d’une intervention policière à la Savine était, au stade actuel de l’enquête, une erreur. Il rappela que les djihadistes étaient passés maîtres dans l’art de la dissimulation pour cacher leur 
radicalisation.

	– Ils appellent ça, la taqîya. Évidemment, si on ne connaît pas cette pratique, on se fait avoir ! Nous avons plusieurs exemples de cette dissimulation notamment le fait de se raser la barbe et de s’habiller à l’occidentale pour devenir totalement invisible et se fondre dans notre société. C’est souvent le cas avant un passage à l’acte. Je me souviens d’une réponse de Mohamed Merah sur cette faculté de modifier son apparence. « Ce n’est pas l'argent le nerf de la guerre, c'est la ruse ! » avait-il répondu.

	– Il n’a pas été si rusé que ça puisqu’il s’est fait abattre si ma mémoire ne me fait pas défaut !

	– Oui, en mars 2012. Cependant, il pratiquait la taqîya, depuis plusieurs mois, voire quelques années. Il ne fréquentait plus la mosquée dans laquelle il allait toujours, traînait dans les boîtes de nuit et se comportait comme un petit voyou. Et ce comportement normalement interdit pour les croyants a déstabilisé les policiers de la DCRI.

	– Ouais, là encore, j’ai la nette impression qu’il s’est foutu de notre gueule à tous. Ne croyez-vous pas qu’il s’agit simplement que d’une posture, et que sous prétexte de cette taqîya, il en profitait pour vivre comme il en avait envie, en jouissant de tout ce que la société occidentale pouvait lui offrir ?

	– Il y a probablement du vrai dans ce que vous me dites, cependant la taqîya est une réalité.

	– Et cette dissimulation est courante chez les djihadistes ?

	– Merah n’a jamais révélé où il avait appris la taqîya. Peut-être en Afghanistan, au Pakistan ou au Proche-Orient, où il est allé et a rencontré les principaux chefs djihadistes. Comme l’a écrit le juge Marc Trevidic : « On peut être fou de Dieu sans être fou. On peut même être rusé, feindre, tromper »68. Il explique clairement dans son livre comment un adolescent d’une famille ordinaire s’est converti à l’islam puis s’est radicalisé ou pourquoi une jeune fille, élevée avec une éducation laïque, en France, a soudain décidé de porter le niqab et s’est inscrite sur un site de rencontres communautaires. Il décrit aussi le parcours de cet autre jeune dans les montagnes afghanes. C’est un livre que je vous conseille pour comprendre la progression insidieuse de ces apprentis terroristes vers la déraison.

	– Mais le fait de se raser la barbe, qui est un signe marquant chez les musulmans, n’est-il pas contraire à l’islam ?

	– C’est là qu’ils nous trompent. La taqiya, c’est l’art de la guerre ! Il faut savoir que les terroristes ont même mis en ligne sur internet un document titré : « Comment survivre en Occident » dans lequel ils expliquent les différentes stratégies pour se dissimuler. De plus, pour convaincre leurs ouailles du bien-fondé de cette conduite, a priori contraire à leurs croyances, ils s’appuient sur plusieurs versets du Coran ; XVI-106, XVI-108 et III-28, selon lesquels Dieu permet aux croyants de laisser croire « qu’ils renient leur foi » ou « qu’ils s’allient à des infidèles » pour mieux se protéger. Cela justifie alors que tous les moyens soient admis pour combattre les pouvoirs opprimants.

	– Maintenant pour revenir au dossier qui nous intéresse, on ne peut exclure le fait que cet Ilyas Proudhon a récupéré les deux gamins pour s’en servir comme soldats, ou comme chair à canon. Peut-être les a-t-il connus en Syrie ou en Irak et s’ils ont été formés au djihad, il est possible qu’il les utilisent pour commettre un attentat sur notre sol.

	– C’est une hypothèse. Et certainement la plus vraisemblable. Il faut absolument le localiser.

	– Son téléphone borne de nouveau à la Savine. Nous le suivons en direct.

	– Mettez en œuvre tous les moyens nécessaires pour trouver rapidement sa planque. Vous avez carte blanche. Je mets dans la boucle le GIGN et je lui demande de se prépositionner à Marseille.

	 

	Stéphanie n’avait pas démordu de son idée de manœuvre. Têtue comme une mule, elle avait rappelé Walid, le policier marseillais du commissariat de police du 15e arrondissement lequel lui avait promis d’actionner ses « tontons ». Quelques heures plus tard, la réponse tomba. Un individu, connu des résidents pour squatter depuis plusieurs mois un appartement, correspondait parfaitement à la description qu’avait faite Stéphanie au policier. Cet individu, dont il était dit qu’il se trouvait avec deux garçons, avait été vu dans le couloir du sixième étage de la tour G, là où se trouvait précisément son appartement. Assis dans un fauteuil roulant, il s’entraînait à se déplacer et à manœuvrer alors que toujours selon le même témoin, il ne souffrait d’aucun handicap physique.

	– Merci Walid. Je t’envoie une photo de l’homme que nous recherchons. Peux-tu la présenter à ton indic ? C’est super urgent et je joins aussi les photographies des deux garçons que nous recherchons.

	– J’appelle mon contact immédiatement et je te rappelle. Ne quitte pas ton bureau.

	– OK ! C’est super.

	Walid respecta son engagement. Quinze minutes plus tard, il rappela Stéphanie, entourée par ses supérieurs hiérarchiques qui fébriles, attendaient avec impatience l’appel de Marseille. 

	– Stéphanie. C’est bon. C’est lui !

	– Tu es sûr ?

	– Moi pas, mais mon informateur lui, en est certain. Il est là à côté de moi, je branche le haut-parleur.

	– Bonjour Monsieur. Vous êtes tout à fait sûr que l’homme que vous avez vu dans le couloir est celui de la photographie ?

	– Oui, certain. C’est Ilyas !

	– Vous connaissez son nom ?

	– Non pas son nom, mais son prénom. Il habite à la Savine depuis longtemps.

	– Il a toujours habité là ?

	– Non pas toujours. Il est là depuis peut-être six mois ou un an. À un moment, il est parti, mais depuis quelques semaines, il a repris l’appartement.

	– Et les deux garçons, vous les avez vus ?

	– Oui, oui ! Ils sont avec lui. Il m’a dit que c’étaient ses neveux.

	– Et l’appartement, vous savez où il se trouve ?

	– Au sixième étage de la tour G. C’est la porte, juste à gauche de l’ascenseur.

	– À gauche de l’ascenseur, c’est bien ça ?

	– Oui, mais l’ascenseur, il ne marche pas.

	Le parquet antiterroriste donna son accord pour l’intervention du GIGN. La nuit était particulièrement calme à la Savine que les guetteurs des dealers avaient désertée pour quelques heures, laissant la cité à quelques chats, inquiets et curieux, d’être survolés par un drôle d’appareil. Silencieusement, le drone tournait autour des tours pour détecter un éventuel guetteur qu’une des colonnes d’assaut n’aurait aucune difficulté à neutraliser. L’œil des gendarmes du groupe d’intervention se positionna enfin face aux fenêtres du sixième étage de la tour G, là où le terroriste avait trouvé refuge.

	L’ordre fut donné aux tireurs d’élite et à leurs observateurs de se poster sur les points hauts qu’ils avaient déjà repérés. Puis ce furent les colonnes d’assaut qui se mirent en mouvement, silencieuses et rapides, elles se glissèrent en longeant les murs, évitant les obstacles grâce à leur système de vision nocturne. À quelques mètres de l’entrée de la tour G, elles s’arrêtèrent dissimulées des vues extérieures par un muret, en attendant le top action. Grâce à leurs oreillettes du système de communication déporté, ils suivirent l’évolution des snipers et de leur spotters 69.

	– Tango 1, en position.

	– Tango 2, en position.

	– Tango 3, prêt.

	– Tango 4, en position.

	– OK ! À mon top, intervention ! ... Top ! ordonna le chef opérationnel qui, d’un œil surveillait toujours les images transmises par le drone.

	 

	Les six étages furent avalés, quatre à quatre, dans un silence absolu malgré une cage d’escalier plongée dans l’obscurité totale. Au sixième étage, les deux colonnes d’intervention s’avancèrent prudemment jusqu’à la porte de l’appartement, celle à gauche de l’ascenseur. Les gendarmes de la cellule « effraction » examinèrent la serrure puis posèrent la quantité d’explosif strictement nécessaire pour la détruire. Il était loin le temps où la porte explosait emportant avec elle, une partie du chambranle. Aujourd’hui, tout était dans un savant dosage pour un minimum de dégâts et un maximum d’efficacité. Dès que la porte fut ouverte, les deux colonnes d’assaut s’engouffrèrent dans l’appartement à la faveur de grenades aveuglantes, tel qu’il avait été décidé lors de l’étude du plan des lieux.

	– Go ! Go ! Go ! GENDARMERIE ! hurla le premier gendarme de la colonne d’assaut, porteur du bouclier.

	Dans une chronologie tactique préparée à l’avance et savamment orchestrée, les militaires du groupe d’intervention prirent possession des lieux. De partout, fusaient des : « Clair ici » signifiant qu’il n’y avait personne dans les pièces inspectées. Il ne fallut que quelques secondes pour que les espoirs des enquêteurs s’envolent. L’appartement était vide, mais pire, il n’avait jamais été occupé. Soudain, l’un des observateurs placés en haut d’une tour, lança une alerte : « Ils sont sur le toit de la tour G ».

	– Tu peux confirmer, ordonna le responsable de l’opération.

	– Tango 1, je confirme. En visu, trois « targets » sur le toit de la tour G. Deux enfants et un adulte !

	– Intervention sur le toit immédiatement, ordonna le chef opérationnel en faisant repositionner le drone qui confirma la présence de trois personnes sur le toit de la tour G.

	Pour les colonnes d’assaut, c’était de nouveau six étages à grimper le plus rapidement possible.

	 

	Ilyas les attendait en tenant par les bras Abdallah et le jeune Dhakir. Il avait revêtu un treillis et s’était ceint la taille d’une grosse ceinture d’explosifs.

	– Allahou Akbar ! Allahou Akbar ! hurla-t-il à l’arrivée des gendarmes, tout en secouant les deux garçons comme s’il voulait les projeter dans le vide.

	Loin d’être intimidé, le terroriste les défiait du regard et menaçait de jeter les enfants dans le vide s’ils faisaient le moindre mouvement en sa direction ou tentaient de l’interpeller.

	Après avoir déversé des torrents de haine et les avoir copieusement insultés, Ilyas récita avec fureur des versets du Coran à la gloire d’Allah. Et la tension était à son comble lorsque le négociateur du GIGN commença à parlementer. Bien que la situation fût d’une extrême complexité et que le temps soit compté, le spécialiste espérait encore négocier ne serait-ce que la libération des deux enfants. Mais tous savaient déjà que l’issue allait être inévitable en raison de l’hystérie grandissante de l’individu. Au grand étonnement des gendarmes, un échange put s’installer entre le preneur d’otages et le négociateur. Ilyas évoqua en quelques mots, son enfance et son adolescence, avant de hurler que tout avait été de la faute des curés. Il jura que rien ne serait arrivé s’il avait pu participer à ce camp de vacances en Savoie, lorsqu’il avait quatorze ans ! Avec ce passé ressurgissant soudainement, il ressentit le besoin de justifier son engagement et sa foi en révélant son projet macabre dans lequel les deux enfants auraient eu un rôle important. Il aurait voulu se tuer avec eux, au milieu d’une foule, pour mourir en martyr. C’est lors de cet échange surréaliste, qu’il confia aussi sa vision de la lutte armée pour le djihad en confirmant que son combat contre les infidèles allait bientôt se terminer. Il ne le savait que trop lorsqu’il se recula à la limite du vide, entraînant avec lui Abdallah et Dhakir.

	– Abdallah, mon frère, je t’offre les clés du paradis. Va, rejoins ton père, ce héros mort en martyr.

	Désespéré, l’adolescent lutta de toutes ses forces en essayant de se libérer de l’emprise d’Ilyas qui le tenait toujours fermement par le bras. Il hurlait qu’il ne voulait pas mourir et qu’il n’était pas croyant.

	– Nardinamouk ! Tu sautes ou je balance ton frère !

	– Tango 1. Cible, vu et prêt. Demande autorisation de tir !

	– Tango 1, négatif. Je répète négatif. répondit le chef opérationnel.

	Dans le véhicule de commandement, Karine et Stéphanie disposaient enfin d’une image nette du terroriste grâce au drone qui se maintenait au-dessus de la tour G.

	– C’est lui ? demanda Stéphanie.

	– Absolument. J’en suis certaine. C’est bien lui que j’ai vu à Brignais.

	Sur le toit, les colonnes d’assaut s’étaient mises en sécurité tout en gardant les yeux rivés sur le dispositif de mise à feu de la ceinture d’explosifs, attaché à la poche de la veste du terroriste. C’était-là une chance incroyable puisqu’il ne pouvait s’en saisir sans lâcher l’un des enfants. Ilyas vociféra encore quelques phrases, toujours ponctuées d’Allahou Akbar, en arabe puis en français. Ilyas exhortait les hommes du groupe d’intervention de venir jusqu’à lui.

	– Approchez, approchez, je vous attends. Moi, je n’ai pas peur de mourir. J’aime la mort plus que vous n’aimez la vie. Vous n’êtes que des kouffars, des mécréants et des infidèles. Allah est le plus grand. Allahou Akbar ! Allahou Akbar ! Puis, levant les yeux, il s’adressa au drone qui les survolait. Regardez-moi tous ! Regardez ce qu’est un vrai combattant de l’islam « Innâ lillahi wa innâ ilayhi râaji’ûun » hurla-t-il.

	– Restez sur lui, ordonna le chef du dispositif au pilote du drone. Qu’est-ce qu’il raconte ?

	– C’est une formule islamique que l’on prononce en cas de malheur. Il dit : « Nous sommes à Dieu et à Lui nous revenons. 70 », traduisit Walid, le policier marseillais qui avait été autorisé à assister à l’opération d’interpellation depuis le poste de commandement. Il veut nous imposer sa pub. Pour lui, c’est son heure de gloire, il veut laisser son nom dans l’Histoire.

	– À tous les « tangos », tenez-vous prêts à le neutraliser au moindre mouvement suspect.

	– Je ne comprends pas ce qu’ils ont dans la tête tous ces jeunes Français prêts à mourir pour l’islam, déplora la capitaine Roumieu qui était au côté de l’officier du GIGN, responsable de l’opération.

	– Tu sais, ces mômes sont perdus, sans repère et comme disait Freud : « L’individu, seul, se sent incomplet ».

	Le négociateur tenta une nouvelle approche en lui offrant la possibilité de libérer les enfants et de se rendre pour, lui dit-il, « que votre parcours et votre foi soient connus du plus grand nombre ». Mais la ruse ne fonctionna pas, Ilyas Proudhon savait parfaitement qu’il n’y aurait pas de dialogue possible avec les mécréants et que la France n’accepterait jamais l’implantation d’un état islamique sur son sol. De toute façon, sa reddition n’avait jamais été une option et il ne l’avait jamais intégrée dans son logiciel. Il voulait mourir en martyr en emmenant le plus de mécréants possibles.

	– Ilyas, nous pouvons appeler votre mère. Elle aimerait peut-être vous parler !

	– C’est encore l’un de vos mensonges. Je n’ai plus de famille et ma mère sait que je suis mort depuis longtemps. Abdallah, pour la dernière fois, montre-leur ce qu’est un vrai croyant. Saute et rejoins Allah.

	– Non, Abou. Non, je ne veux pas. Je ne veux pas mourir.

	– Va rejoindre Allah, tu lui appartiens, hurla-t-il.

	Et ce furent ces derniers mots. Personne n’avait pu anticiper le geste fou d’Ilyas lorsqu’il balança le jeune Abdallah dans le vide, mais son long hurlement fut le signal. Ilyas Proudhon, alias Pascal Serres, alias Mohamed Bougouffa, alias Abou Kassim s’écroula instantanément sans avoir pu actionner sa ceinture d’explosifs ; « Tango 1 » venait de le neutraliser définitivement en lui faisant exploser le crâne. Un coup de feu, un seul. « Cible touchée ».

	Dhakir resta figé, incapable d’analyser et de comprendre ce qui venait de se passer avant de s’écrouler en sanglots. Et, il fallut la rapidité d’intervention d’un gendarme du groupe pour le saisir lorsqu’il tenta de se jeter dans le vide pour rejoindre son aîné.
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	« Attentat déjoué »

	Dhakir demeura prostré durant de longues minutes sous la surveillance constante du médecin du GIGN qui l’avait prudemment éloigné de la bordure du toit, puis il sollicita la permission de récupérer quelques effets personnels dans la chambre qu’il avait occupée avec son frère, dans l’appartement squatté par Ilyas.

	Cette demande, bien qu’elle n’eût en soi rien d’étrange, intrigua cependant les officiers de police judiciaire de la section de recherches de Lyon. Et la raison était simple puisque l’appartement qu’ils avaient inspecté, de fond en comble, après l’intervention du GIGN, était absolument vide ; il n’y avait aucun meuble ou vestige d’une quelconque occupation. Ils laissèrent donc l’enfant les précéder dans la cage d’escalier et, ce qui les surprit, fut qu’il s’arrêta au niveau du septième étage pour se diriger sans aucune hésitation vers un appartement dont la porte d’entrée était précisément à gauche de l’ascenseur.

	– On s’est plantés d’étage ! murmura-t-on dans le groupe.

	– Non, c’est le « tonton » de Walid qui s’est planté. Il nous a bien indiqué le sixième étage.

	 

	L’appartement du septième étage avait bien été occupé par Ilyas et les deux enfants. Et son inspection révéla toute l’horreur du sinistre projet qu’avait envisagé le terroriste. Diverses vues photographiques tapissaient l’un des murs du salon ainsi qu’un plan dessiné grossièrement à la main. D’après ce qu’ils purent comprendre en première lecture, il était évident qu’Ilyas avait envisagé d’utiliser le fauteuil roulant pour commettre l’attentat. Il avait sélectionné le festival « Rock en Seine » prévu le mois prochain, au domaine national de Saint-Cloud et, en se faisant passer pour une personne à mobilité réduite, il espérait ainsi échapper aux contrôles de sécurité. Et c’eût peut-être été le cas.

	Dominique n’eut aucune difficulté à imaginer ce qui se serait passé. Avec quatre-vingt-dix-sept mille spectateurs enregistrés lors de la précédente édition, nul doute que le choix de cette manifestation avait été mûrement réfléchi. Sur le croquis à main levée, les rôles des trois terroristes avaient été matérialisés par deux couleurs. En rouge, Ilyas et son fauteuil roulant. Il avait prévu de se tenir aux premières places devant la scène, puis la position des deux garçons, identifiée par la couleur bleue, ils devaient se fondre au milieu des festivaliers.

	Stéphanie fixa son attention sur le fauteuil roulant qui trônait au milieu de la pièce, et il ne lui fallut que quelques secondes pour remarquer que les coutures du rembourrage du dossier et de l’assise avaient été récemment refaites. Du regard, elle questionna Dhakir qui, par une grimace et en mimant avec les mains une explosion, lui fit comprendre que le fauteuil était garni d’explosifs. Il lui désigna de son index les deux ceintures d’explosifs qui avaient été dissimulées sous le fauteuil précisant qu’elles leur étaient destinées. Ils auraient dû les porter dès que les contrôles auraient été franchis et elles auraient explosé lorsque Abou les aurait déclenchées à distance. C’est à ce moment-là que Dhakir déclara qu’il connaissait Abou Kassim depuis quelques années puisqu’ils avaient habité dans le même quartier à Mossoul.

	La perquisition permit aux enquêteurs de saisir deux lettres. La première était une allégeance à l’État islamique dans laquelle Ilyas qui avait repris l’identité de Abou Kassim revendiquait à la fois les assassinats des prêtres et d’Isabelle Tanguy, mais également la mort de mécréants et de kouffars à Saint-Cloud. Dans une seconde lettre adressée à sa mère, Ilyas avouait être responsable de l’incendie de la loge de concierge qui avait collatéralement causé les décès de Yanis et d’une voisine. S’il implorait son pardon, il affirmait avoir été maudit et, de fait, ne jamais être admis au paradis céleste. Il reconnaissait, dans ce même courrier, l’emprunt de plusieurs identités, notamment de celle de Pascal Serres qu’il avait tué en Irak. Pour autant, il ne disait rien des multiples crimes qu’il avait perpétrés, au nom des terroristes, en Syrie et en Irak, ni des meurtres de Maryem et de ses grands-parents. Un sac de sport fut aussi découvert dans l’un des placards de l’appartement de la Savine dans lequel les enquêteurs découvrirent un pistolet à impulsions électriques, une cloueuse portable sur batterie, des fers à béton d’une longueur de soixante centimètres, plusieurs couteaux longs à large lame, trois rouleaux d’adhésif, des clous en vrac et en quantité, un gros marteau, une perruque avec des cheveux bruns mi-longs et enfin une carte bancaire au nom d’Isabelle Tanguy. Tout ceci établissait des liens formels avec les assassinats qu’il avait perpétrés et revendiqués dans son premier courrier.

	– Voilà l’explication des signalements différents, déclara Stéphanie en exhibant la perruque. Je ne comprenais pas pourquoi sur la vidéo de Brignais, il m’avait semblé qu’il avait les cheveux longs alors que Karine l’avait vu avec les cheveux courts, tout comme l’ami d’Isabelle Tanguy. L’enfoiré portait cette perruque ! Au fait, qui se charge d’annoncer à Hiba, la mort de son fils ?

	– Moi ! déclara Karine. Je lui dois bien ça. C’est quand même grâce à elle que nous avons progressé dans cette enquête.


Épilogue

	 

	C’est sur le nuage du bonheur qu’évoluent les relations entre Stéphanie et Karine. Cette rencontre unique dont ni l’une ni l’autre ne soupçonnait même la possibilité démontre que, parfois, la vie ne tient qu’à un fil. Stéphanie en a fait plusieurs fois l’expérience. Et à force de « fuir le bonheur de peur qu’il ne se sauve », elle a failli y laisser la vie, une nuit dans la grisaille lyonnaise. 

	 

	Bien qu’ayant réintégré, forcément à regret, les effectifs de la brigade de gendarmerie de Brignais, Karine Fischer continue, plus que jamais, à fréquenter son amie Stéphanie. D’ailleurs si ce n’est pas sa Renault Clio qui franchit le portail de la caserne Delfosse dans le deuxième arrondissement lyonnais, c’est l’Audi A3 de son amie qui se gare sur le parking réservé à la gendarmerie à Brignais. Ces allers-retours ne seront probablement qu’éphémères puisque Karine vient de réussir brillamment l’examen d’officier de police judiciaire. Elle a d’ailleurs transmis une demande de mutation pour convenance personnelle au bureau des personnels sous-officiers de la région de gendarmerie Auvergne Rhône-Alpes et, d’après les « bruits de couloir », sa demande de mutation bénéficierait de quelques appuis qui la placerait en excellente position. Il se dit même dans les milieux autorisés qu’elle remplacera prochainement l’adjudant-chef et futur major Jean-Baptiste Rivière, à la section de recherches de Lyon.

	 

	De grands changements se profilent au niveau de la division des atteintes aux personnes que dirige encore, pour quelques jours, la nouvelle promue cheffe d’escadron, Clotilde Roumieu. En arborant fièrement quatre barrettes argentées sur ses épaulettes, la jeune femme se voit affectée à la direction de la gendarmerie Nationale avec une mission d’importance puisque ce sera à elle d’incarner l’institution auprès des médias. Nul doute que la quantité de sujets liés à la gendarmerie et à l’évolution de l’environnement médiatique nécessiteront pour Clotilde un engagement de chaque instant ce qui, pour cette femme de défi, est loin d’être déplaisant

	 

	Quant à Jean-Baptiste Rivière, il peaufine toujours son discours d’adieu qu’il prononcera d’ici quelques jours à la section de recherches de Lyon, il n’en est pas pour autant démoralisé. Parfaitement conscient que sa longue dépression le prive définitivement des interventions sur les scènes de crime, la décision d’affectation émise par le bureau des personnels sous-officiers de la direction de la gendarmerie ne peut que le satisfaire. Il a été pressenti pour intégrer le plateau d’investigation des affaires non résolues qui regroupe déjà de nombreuses affaires criminelles d’une complexité particulière et plusieurs dossiers sériels. 

	Son profil correspond parfaitement à ce type d’emploi, sa longue expérience professionnelle et l’excellence de ses connaissances procédurales y seront des atouts non négligeables. Comme lui a précisé le colonel qui commande le service central de renseignement criminel de la gendarmerie : « le principe, c’est de reprendre les dossiers qui sont entrés dans une sorte de mur, où les directeurs d’enquête sont dans un effet tunnel et où il est important d’apporter un nouveau regard ». Quatorze dossiers criminels l’attendent déjà. À lui d’apporter son expertise à l’équipe d’enquêteurs, de reprendre à zéro les investigations jusqu’à déstructurer totalement les procédures, et les démonter, pièce par pièce pour y chercher de nouvelles pistes, de nouveaux axes d’investigation.

	 

	Enfin, un immense soleil s’est invité dans la vie de Corine Deschamps. Pour le troisième jour consécutif, elle vérifie le résultat affiché sur le test urinaire qu’elle vient de réaliser. Tous sont formels, Corine Deschamps est enceinte et cette nouvelle, elle l’annoncera d’ici quelques minutes à son mari qui rêve d’être à nouveau papa. 
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Notes

		[←1]

	. Tempête dans un bénitier. Paroles et musique de Georges Brassens paru le 4 octobre 1996.
 




		[←2]

	. Narthex appelé parfois avant-nef, vestibule ou antéglise, est un portique interne aménagé à l’entrée de certaines églises paléochrétiennes ou médiévales. C’est un lieu qui fait transition entre l’extérieur et l’intérieur, le profane et le sacré, c’est un espace intermédiaire avant d’accéder à la nef proprement dite.
 




	[←3]

	.  Voir « Quand la Dombes tue », M+Éditions, mars 2021
 




	[←4]

	.  Tard-Venus : nom donné aux bandes de routiers qui ravagèrent le Lyonnais et l’Auvergne pendant les dernières années du règne du roi Jean II le Bon.
 




	[←5]

	. TIC : Techniciens en identification criminelle. Ils interviennent sur les scènes de crime pour effectuer des actes de police scientifique. Deuxième échelon dans l’articulation de la police technique et scientifique au sein de la gendarmerie, leur mission est principalement d’organiser les constatations sur les lieux d’un crime ou d’un délit, de rechercher les preuves matérielles au travers d’opérations techniques et scientifiques, de prélever les indices et de les exploiter.
 




	[←6]

	. Lors d’un tir de taser, sont éjectés des dizaines de confettis multicolores mentionnant le numéro de série de la cartouche, ce qui permet d’identifier le tireur en cas de problème. 
 




	[←7]

	.  Entre 1946 et 1988, le Vélo SoleX (marque déposée) communément appelé Solex était un cyclomoteur dont la roue avant était entraînée par un galet. Il a été produit à plus de sept millions d’exemplaires par la société Solex.
 




	[←8]

	.  Gaspard Ulliel, décédé des suites d’un accident de ski survenu à la station de La Rosière en Savoie.
 




	[←9]

	. Le nomogramme de Henssge est un graphique qui permet la datation de la mort à partir de trois informations : température extérieure au moment de la découverte du corps, température interne du corps au même moment et poids de la victime.
 




	[←10]

	. Guy Delfosse, général de division, commandant la 5e région de gendarmerie à Lyon, né à Douai (Hauts de France) le 29 novembre 1925 et abattu à Lyon, le 27 mars 1984 par les membres du groupe Action directe, lors du braquage de l’agence bancaire de la BNP. 
 




	[←11]

	. PIE : pistolet à impulsion électrique
 




	[←12]

	. Candidat à l’épaulette : sous-officier qui souhaite accéder au corps des officiers.
 




	[←13]

	. Ces lampes, commercialisées sous différents noms, émettent diverses longueurs d’onde permettant de révéler des éléments invisibles à l’œil, tels que des fluides corporels, des fibres, des produits chimiques, …  
 




	[←14]

	. Différentes techniques (du métrage au dustlifting, en passant par le croquis, la photographie ou encore le moulage avec ciment dentaire ou une gélatine) sont à la disposition des spécialistes pour relever des traces de semelles
 




	[←15]

	.  FNAEG : Fichier national automatisé des empreintes génétiques dans lequel sont enregistrées et conservées les empreintes génétiques issues de prélèvements sur les lieux d’une infraction et des personnes identifiées, condamnées ou mises en cause pour une des infractions listées à l’article 706-55 du code de procédure pénale.
 




	[←16]

	. Palais de justice historique de Lyon, situé quai Romain Rolland (rive droite de la Saône), dans le 5e arrondissement de Lyon, en plein de cœur du Vieux Lyon
 




	[←17]

	. I Don’t Want To Miss A Thing (Je ne veux rien manquer) : chanson composée pour Céline Dion, mais finalement interprétée par le groupe de hard rock Aerosmith. Elle figure sur la bande originale du film Armageddon (1998).
 




	[←18]

	. kouffars : mécréants
 




	[←19]

	.  GOS : les Groupes d’Observation et de Surveillance sont des entités au sein des sections de recherche rompues aux techniques de filatures et d’observation pour répondre aux diverses menaces, en tous lieux et en toutes circonstances.
 




	[←20]

	. Ce tableau intitulé « Skulls » représente six crânes de différentes couleurs. Dans l’ombre des crânes apparaît la forme d’un visage de bébé de profil. Le message serait que la jeunesse se trouverait dans l’ombre de la mort qui représenterait son destin inexorable.
 




	[←21]

	. Crâne de squelette fumant une cigarette est une peinture à l’huile de Vincent van Gogh réalisée en 1885-1886. L’œuvre est conservée au Musée Van Gogh d’Amsterdam.
 




	[←22]

	. Voir La chimère de la Dombes.Ed M+Editions
 




	[←23]

	. Émile Clapeyron, ingénieur et physicien français qui fut, entre-autre, professeur à l’école nationale supérieure des mines de Saint-Étienne.
 




	[←24]

	. Lucky Strike traduction en français « coup de chance ».
 




	[←25]

	. Suède (1999), Norvège (2008), Islande (2009), Finlande, Angleterre, Pays de Galles (2010)
 




	[←26]

	. Premier à marcher : système d’astreinte mis en œuvre par la gendarmerie pour répondre immédiatement à toute demande d’intervention
 




	[←27]

	. Depuis La Haye (Pays Bas), Europol soutient les 27 États membres de l’Union Européenne dans la lutte contre la grande criminalité internationale et le terrorisme.
 




	[←28]

	. Le dossier du « Fantôme de Heilbronn » a réellement existé. Il concernait une série de crimes et délits, liés entre eux par des analyses ADN suggérant à chaque fois, l’implication de la même femme. Ces crimes se sont déroulés principalement en Allemagne et en Autriche.
 




	[←29]

	. Bundeskriminalamt (acronyme BKA) : police criminelle allemande
 




	[←30]

	. Le Captagon est une drogue à base d’amphétamines utilisée comme stimulant par certains combattants, notamment des djihadistes en Syrie. Le Captagon provoque à forte dose des effets secondaires psychiques très sévères ; angoisse, bouffée de panique, dépressions, décompensations délirantes, agressivité … 
 




	[←31]

	. Igo : (Ami, frère, poto). Surnom que l’on donne à ceux à qui on accorde sa confiance. Serait originaire du Soninké (Mali) et signifierait « bonhomme ».
 




	[←32]

	. Jambisation : mutilation barbare qui trouve son origine dans les règlements de compte des mafias devenue courante dans les cités. 
 




	[←33]

	. Les cinq piliers sont la profession de foi, la prière, la zakat (aumône pour le soutien financier aux pauvres), le jeûne du mois de Ramadan et le pèlerinage à la Mecque.
 




	[←34]

	. L’islam révolutionnaire divise la planète en trois mondes. Celui de la paix où règne la charia (dar al-Islam), celui de la trêve où l’Islam est en situation de faiblesse et doit composer (dar-al-sulh) et celui de la guerre où l’Islam peut se retrouver en situation d’agressé mais aussi d’agresseur, c’est-à-dire en situation favorable pour attaquer et s’étendre (dar-al-Harb).
 




	[←35]

	. Une madrassa ou médersa ou encore école coranique, est une école théologique musulmane
 




	[←36]

	. Dépêchez-vous ou nous les jetons à la mer.
 




	[←37]

	. Voir La Chimère de la Dombes Ed M+Editions
 




	[←38]

	. SIV : Système d’immatriculation des véhicules. A remplacé en 2019 le fichier national des immatriculations.
 




	[←39]

	. TAJ : Traitement des antécédents judiciaires. Ce fichier de police judiciaire accessible à la police et à la gendarmerie centralise des informations sur les personnes mises en cause et sur les victimes
 




	[←40]

	. FNPC : Fichier national du permis de conduire. Ce fichier rassemble toutes les informations des permis de conduire des automobilistes en France.
 




	[←41]

	. FVA : Fichier des véhicules assurés. Fichier qui répertorie les véhicules assurés, y compris les deux-roues ainsi que les références des contrats d’assurance souscrits par les usagers.
 




	[←42]

	. FVV : Fichier des véhicules volés. 
 




	[←43]

	. ADOC : Fichier d’accès aux dossiers de contraventions.
 




	[←44]

	. Les centres d’opérations et de renseignement de la gendarmerie sont implantés au niveau départemental. Ils ont en charge l’accueil H24, des appels téléphoniques au 17, ainsi que la coopération opérationnelle des interventions.
 




	[←45]

	.  Les antennes du GIGN (AGIGN) au nombre de 14 (Toulouse, Orange, Dijon, Reims, Tours, Caen, Guadeloupe, Martinique, Guyane, La Réunion, Nouvelle-Calédonie, Polynésie et Mayotte) interviennent pour les interpellations judiciaires, les arrestations de forcené., les escortes de détenus dangereux et la lutte contre-terroriste. Outre-mer, elles assurent aussi des missions de maintien de l’ordre.
 




	[←46]

	.  SIA : système d’identification des armes qui, depuis 2022, recense toutes les armes en circulation ainsi que les identités de leurs détenteurs. 
 




	[←47]

	. Cette formule, digne d’un dialogue des Tontons Flingueurs, est du président Jacques Chirac
 




	[←48]

	. Claude Mathieu, née le 8 février 1952 à Mont-Saint-Aignan, est une actrice française de théâtre, sociétaire de la Comédie Française et doyenne de la troupe.
 




	[←49]

	. Moudjahid : combattant, résistant, militant pour la foi
 




	[←50]

	. Al-MA-Idah : traduction La table est servie.
 




	[←51]

	. LAPI : Système de lecture automatisée de plaques d’immatriculation.
 




	[←52]

	.  L’obstacle médico-légal (article 81 du Code civil) concerne les morts par suicide ou les décès suspects paraissant avoir leur source dans une infraction. Le corps est alors à la disposition de la justice.
 




	[←53]

	. L’IMEI (International Mobile Equipment Identity) est un numéro qui permet à l’opérateur de téléphonie d’identifier de manière unique un appareil mobile qui tente de se connecter à son réseau. Cet IMEI est donc indispensable à un téléphone portable pour se connecter à un réseau. Pour connaître l’IMEI de vos appareils, taper #06#.
 




	[←54]

	. La géolocalisation est un ensemble de techniques permettant de surveiller les déplacements d’un véhicule via la mise en place d’un récepteur GPS ou d’une personne physique par le biais de son téléphone portable. La Cour européenne des droits de l’homme précise (arrêt rendu en 2010), qu’un tel procédé ne méconnaissait pas le droit au respect de la vie privée garanti par l’article 8 de la Convention européenne des droits de l’homme, à condition que la mesure de surveillance soit subordonnée au respect de strictes conditions et limitée à des circonstances particulières. 
 




	[←55]

	. Bataille de Siffin en l’an 657.
 




	[←56]

	. « J’atteste qu’il n’y a pas de divinité si ce n’est Dieu et que Mohammed est le Messager de Dieu »
 




	[←57]

	. Hijra ou hégire en français désignait, à l’origine, l’exil des compagnons de Mahomet de La Mecque vers Médine. Aujourd’hui, « faire sa hijra », c’est déménager en terres musulmanes pour pratiquer un « islam sain ». C‘est devenu le principal outil de propagande des djihadistes.
 




	[←58]

	.  VPN : Un réseau privé virtuel qui offre une sécurité et une protection lors des connexions Internet.  Les VPN cryptent les données avant de les envoyer sur le réseau public et offrent un anonymat en cachant l’adresse IP. Ainsi l’on peut surfer sur Internet d’un pays alors que le VPN indiquera un autre lieu.
 




	[←59]

	. Le qamis (ou kamis) est un vêtement long porté traditionnellement par les hommes arabes. Très ancré dans la culture arabe et différent selon les régions, c’est l’habit traditionnel porté dans les pays du Levant et du Moyen-Orient.
 




	[←60]

	. Chéchia : bonnet en forme de calotte.
 




	[←61]

	. Nardinamouk : interjection qui exprime la colère ou l’agacement. Synonyme de l’exclamation : putain !
 




	[←62]

	. Casse-tête parfois appelé croix de charpentier, les entrecroisés de Boer ont été créés par J.H De Boer, mathématicien hollandais. Le casse-tête n’est réalisé qu’après mise en place de la pièce finale qui verrouille la construction. 
 




	[←63]

	.  ASVP : agent de surveillance de la voie publique en charge de constater et de réprimer les infractions au Code de la route (stationnements interdits), mais également celles prévues par le Code de la santé publique (tag ou un dépôt volontaire de déchets). 
 




	[←64]

	. Sous-marin ou cuve : jargon policier pour désigner un véhicule spécialement aménagé pour des surveillances sur la voie publique.
 




	[←65]

	.  Seine-Saint-Denis Style – groupe NTM - 1998
 




	[←66]

	. Arah vient de l’arabe, il signifie «attention» et est utilisé comme une alerte dans les cités.
 




	[←67]

	. Target : cible dans le jargon policier
 




	[←68]

	. Marc Trevidic « Terroristes, les sept piliers de la déraison » – Edition Librairie Générale Française (LGF)
 




	[←69]

	. Le spotter est à la fois les yeux, les oreilles, la voix du tireur. Il met tout en œuvre pour que le tireur puisse accomplir sa mission en sécurité. 
 




	[←70]

	. Ce verset est tiré de la sourate II dite Al Baqara, (La génisse ou la vache selon les versions) verset 156. Réf : Le Coran, éd. Maisonneuve & Larose – traduit de l’arabe par Régis Blachère. 
 




cover.jpeg
Frédéric SOMON

icafrus

m POLAR





images/poisson.jpg





